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LA  GRANDE  MASCARADE  P  A  R I S I E  N  N  F 


Grand  émoi  au  Palais  de  justice. 


QUATRIÈME  PARTIE 


UN  PROCÈS  HORRIBLEMENT  SCANDALEUX 


i 

Affaire  Badinard  contre  Cabassol.  —  Où  l’on  fait  connaissance  avec  M"  Mitaine, 
avoué  de  M"'  Badinard. 

Le  train  du  lundi  soir  ramenant  de  Dieppe  à  Paris  deux  ou  trois  cents 
maris  enchantés  de  leur  excursion  dominicale  à  la  plage  embellie  par  mes¬ 
dames  leurs  épouses,  contenait  dans  les  flancs  d’un  de  ses  compartiments 
de  première  portant  l’étiquette  came  louée ,  deux  hommes  littéralement 
accablés  sous  le  poids  des  chagrins  les  plus  amers. 

Liv.  61. 
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Enfoncés  chacun  dans  un  des  coins  du  susdit  compartiment  —  qu’ils 
avaient  retenu  pour  cacher  leur  douleur  à  tous  les  yeux  —  ils  regardaient 
d’un  œil  morne  et  fixe  les  valises  et  les  parapluies  déposés  dans  le  filet, 
comme  pour  prendre  ces  objets  insensibles  à  témoin  de  l’effroyable  férocité 
du  sort  à  l’égard  de  leurs  propriétaires. 

Tandis  que  tous  les  maris,  dans  le  train,'  paraissaient  se  réjouir,  les  uns 
pour  le  jour  passé  près  de  leur  femme,  et  les  autres  pour  les  six  journées 
de  la  semaine  à  passer  encore  loin  d’elle,  les  deux  voyageurs  du  comparti¬ 
ment  retenu  songeaient,  en  proie  aux  plus  noires  préoccupations. 

Ces  deux  voyageurs,  on  les  a  reconnus  sans  doute,  étaient  notre  héros 
Antony  Cabassol  etMe  Taparel,  à  la  fois  son  ami,  son  notaire  et  son  complice. 

La  découverte  de  la  véritable  propriétaire  de  l’album  aux  soixante-dix- 
sept  photographies  les  avait  atterrés!  Sans  une  minute  de  retard  ils  avaient 
quitté  la  ville,  où  cette  révélation  les  avait  foudroyés,  pour  revenir  en  toute 
hâte  aviser  à  Paris  à  la  conduite  à  tenir. 

Ils  arrivèrent  à  la  gare  Saint-Lazare  sans  avoir  prononcé  une  parole. 
Les  deux  ou  trois  cents  maris,  leurs  compagnons  de  route,  se  dispersèrent, 
les  uns  pour  courir  à  leurs  affaires,  les  autres  pour  aller  déjeuner  avec 
des  dames  répondant  aux  noms  les  moins  sérieux  du  calendrier,  et  disposées 
à  faire  le  possible  pour  adoucir  l’amertume  des  séparations  conjugales 
momentanées. 

Cabassol  et  M°  Taparel  prirent  silencieusement  un  fiacre  et  descendirent 
silencieusement  à  la  porte  de  l’étude.  Tous  deux  gagnèrent  le  cabinet 
notarial  et  se  laissèrent  tomber  chacun  dans  un  fauteuil. 

—  C’en  est  donc  fait!  murmura  Cabassol. 

—  C’en  est  donc  faitl  répéta  M°  Taparel. 

—  Qu’est-ce  qui  est  fait?  s’écria,  terrifié,  M.  Miradoux  qui  les  avait  suivis. 

—  C’est  fini  !  fit  M°  Taparel. 

—  C’est  fini!  répéta  tragiquement  Cabassol. 

—  Qu’est-ce  qui  est  fini?  redemanda  Miradoux. 

—  L’affaire  Badinard  !  répondirent  à  la  fois  les  deux  hommes. 

—  Comment  cela?  fit  Miradoux;  en  si  peu  de  temps,  auriez-vous  achevé 
de  venger  feu  Badinard  de  ses  soixante-dix-sept  ennemis  de  l’album? 

—  Non!  répondirent  Cabassol  et  Taparel,  il  n’est  plus  question  d’album 
ni  de  vengeances;  les  soixante-dix-sept  individus  do  l’album  peuvent  dormir 
tranquilles,  personne  ne  songera  plus  à  troubler  leur  félicité  conjugale  ou 
extra-conjugale!  Qu’ils  vivent  en  paix! 

— -  Alors  vous  renoncez  à  accomplir  les  volontés  de  M.  Badinard? 

—  Si  j’y  renonce!  s’écria  Cabassol. 

—  S’il  y  renonce  !  s’écria  M°  Taparel. 
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—  Sachez  donc,  reprit  Cabassol,  que  je  n'ai  plus  de  vengeances  à  exercer 
parce  qu’une  révélation  extraordinaire  nous  a  été  faite,  parce  que  nous  avons 
acquis  la  preuve  que  la  pauvre  Mmc  Badinard  avait  été  affreusement  calomniée 
par  son  mari,  parce  que  cette  dame  infortunée  n’a  jamais  été  coupable  ;  en 
un  mot  parce  que  l’album  aux  soixante-dix-sept  photographies  compromet¬ 
tantes  ne  lui  a  jamais  appartenu  ! 


Qu'elle  reste  seule  avec  son  prince  I 


—  Est-il  possible  1  exclama  Miradoux. 

—  Oui,  mon  ami,  oui!  voilà  quinze  mois  que  nous  errons!  quinze  mois 
que  nous  persécutons  des  innocents,  que  nous  nous  efforçons  de  faire  de  la 
peine  à  des  gens  qui  n’ont  jamais  compromis  Mme  Badinard  !  Au  lieu  d’être 
les  exécuteurs  fidèles  de  légitimes  vengeances,  nous  sommes  presque  des 
criminels  ! 

—  Quel  abîme  !  gémit  l’honnète  M°  Taparel. 
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—  Oui,  Mme  Badinard  était  innocente;  oui,  le  cruel  Badinard  l’a  calom¬ 
niée.  L’album  était  tout  simplement  le  musée  des  souvenirs  d’une  cocotte 
perfide,  l’album  et  les  soixante-dix-sept  photographies  appartenaient  à 
Tulipia  Balagny  ! 

Miradoux  courut  chercher  un  troisième  fauteuil,  l’amena 'devant  la  table 
et  se  laissa  tomber,  accablé  lui  aussi  par  cette  révélation. 

—  Enfin,  dit-il  après  avoir  pendant  quelques  minutes  serré  sa  tête  entre 
ses  mains;  enfin,  que  reste-t-il  à  faire? 

—  Liquidation  !  gémit  Me  Taparel. 

—  Liquidation  rapide  et  complète  !  acheva  Cabassol.  Je  suis  un  homme 
d’honneur,  messieurs,  et  puisqu’il  nous  est  maintenant  prouvé  que  Mme  Badi¬ 
nard  n’était  pas  coupable,  je  considère  le  testament  par  lequel  M.  Badinard 
me  léguait  ses  millions  et  ses  soixante-dix-sept  vengeances,  comme  absolu¬ 
ment  nul,  et  je  suis  prêt  à  renoncer  à  la  succession  ! 

—  Bravo,  jeune  homme,  je  n’en  attendais  pas  moins  de  vous,  fit  Me  Ta¬ 
parel  en  secouant  la  main  de  Cabassol. 

—  Donc,  nous  allons  liquider,  dit  Miradoux,  il  nous  faut  d’abord  avertir 
Mme  Badinard. 

—  Où  est-elle,  cette  pauvre  et  innocente  dame?  demanda  Cabassol. 

— -  Après  la  mort  de  son  mari,  elle  est  allée  habiter  une  jolie  propriété 
qu’elle  possède  aux  environs  de  Fontainebleau  ;  elle  vit  fort  retirée,  dit- 
on,  et  assez  tristement  malgré  la  fortune  rondelette  qu’elle  possédait  en 
propre... 

—  Pauvre  dame!  l’avoir  crue  coupable...  soixante-dix-sept  photogra¬ 
phies!...  Quelle  horreur!  Jamais  je  n’oserai  me  présenter  devant  elle!... 

—  Elle  a  laissé  à  Paris  un  chargé  de  pouvoirs,  Me  Mitaine,  avoué  près 
le  tribunal  civil. 

—  Écrivez  à  Me  Mitaine,  reprit  Cabassol,  dites-lui  la  vérité,  toute  la 
vérité.  Chargez-le  de  présenter  à  M116  Badinard  l’expression  de  mes  remords 
et  informez-le  que  je  renonce  au  bénéfice  du  testament  de  feu  Badinard... 

—  C’est  entendu,  fit  Me  Taparel,  je  vais  demander  une  entrevue  à 
Me  Mitaine. 

Cabassol  donna  encore  quelques  instructions  au  digne  notaire  et  quitta 
ensuite  l’étude,  soulagé  d’un  grand  poids.  En  se  promenant  sur  le  boulevard 
pour  achever  de  dissiper  l’affreuse  migraine  que  ses  tracas  d’héritier  lu 
avaient  suscitée,  il  eut  la  bonne  fortune  de  se  jeter  à  travers  Bezucheux  de 
la  Fricottière  fils,  qui  errait,  le  nez  baissé,  avec  une  mélancolie  visible,  en 
compagnie  de  ses  quatre  inséparables,  Lacostade,  Bisseco,  Pontbuzaud  et 
Saint-Tropez. 

—  Comment,  revenus  aussi!  s’écria  Cabassol. 
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—  Oui,  mon  ami,  revenus  aussi,  répondit  Bezucheux,  le  train  des  maris 
a  ramené  cinq  célibataires  bien  éprouvés...  Tulipia  va  partir  pour  la  Bosnie  | 
Tu  comprends  que  nous  ne  pouvions  rester  sans  elle  sur  les  galets  de  Dieppe, 
ces  galets  qui  ont  été  foulés  par  elle  moins  cruellement  que  nos  pauvres 
cœurs  ! 


Amende  honorable  à  M“"  Badinard. 


—  Nous  sommes  revenus  pour  nous  étourdir,  qu’elle  reste  seule  avec  son 
prince  !  dirent  en  chœur  Lacostade,  Pontbuzaud,  Saint-Tropez  et  Bisseco. 

—  Étourdissons-nous  !  murmura  mélancoliquement  Gabassol. 

Pendant  que  Cabassol  et  ses  amis  ouvraient  une  discussion  sur  les  moyens 

à  employer  pour  dissiper  les  soucis  moroses,  M°  Taparel  prévenait  le  man¬ 
dataire  de  Mrae  Badinard  du  changement  apporté  dans  l’affaire  de  la  succes¬ 
sion,  par  la  révélation  de  Tulipia, 

Mon  cher  maître  Mitaine, 

Une  grande  nouvelle  !  L’album  aux  soixante-dix-sept  portraits  compromettants 
n’appartenait  pas  à  Mme  Badinard,  mais  bien  à  une  hétaïre  du  demi-monde,  dont 
je  ne  saurais  stigmatiser  trop  cruellement  la  légèreté  coupable.  Mme  Badinard  n’a 
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jamais  été  compromise,  du  haut  du  ciel  sa  demeure  actuelle,  leu  Badinard  doit 
regretter  ses  injurieux  soupçons  ! 

M.  Cabassol,  le  légataire  universel  de  feu  Badinard,  après  avoir  exécuté  déjà 
quelques-unes  des  77  vengeances  imposées  par  le  testament  de  mon  client,  s’est 
arrêté  brusquement  dans  sa  tâche.  Il  n’hésite  pas,  il  renonce  au  bénéfice  de  ce  tes¬ 
tament  basé  sur  une  erreur  du  testateur. 

Informez-en,  je  vous  prie,  madame  Badinard,  et  dites-lui  combien  nous  sommes 
heureux  de  voir  son  innocence  éclater  au  grand  jour. 

Muni  de  tous  les  pouvoirs  de  M.  Cabassol,  je  viens  vous  demander  une  entrevue, 
à  l’heure  que  vous  jugerez  convenable,  dans  mon  étude  ou  dans  la  vôtre,  pour  que 
nous  arrêtions  ensemble  les  bases  d’une  transaction  amiable  et  discrète,  q.ui  per¬ 
mettrait  à  M.  Cabassol  de  réparer  dans  une  certaine  mesure  ses  torts  envers  les 
personnes  injustement  soupçonnées  par  feu  Badinard,  et  qui  en  même  temps 
remettrait  tous  ayant  droits  en  possession  du  reste  de  l’héritage. 

Je  ne  doute  pas,  mon  cher  maître,  qu’en  présence  du  beau  trait  de  désintéresse¬ 
ment  de  M.  Cabassol,  vous  ne  partagiez  mon  admiration  pour  ce  jeune  homme, 
et  j’attends  votre  réponse. 

Agréez,  je  vous  prie,  l’assurance  de  ma  haute  considération, 

Taparel. 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre,  le  liquidateur  de  la  succession  Badinard 
reçut  le  lendemain,  à  la  première  poste,  la  lettre  suivante  : 

Mon  cher  maître, 


Personne,  n’en  doutez  pas,  ne  professe  plus  d’admiration  que  moi  pour  l’héroïque 
désintéressement  de  M.  Cabassol,  votre  client;  personne  n’est  plus  disposé  que 
votre  serviteur  à  s’incliner  devant  un  trait  digne  de  la  morale  en  actions  ! 

Mais  les  affaires  sont  les  affaires! 

Vous  vous  souvenez  que,  par  un  premier  testament,  feu  Badinard  avaitlégué  toute 
sa  fortune  à  la  dame  Badinard  son  épouse;  ce  testament  a  été  annulé  par  celui  qui 
instituait  M.  Cabassol  légataire  universel  de  la  fortune  et  des  vengeances  de  M.  Ba¬ 
dinard.  Or,  si  comme  vous  le  reconnaissez,  ma  cliente  Mme  Badinard  a  été  victime 
d’une  erreur,  le  second  testament  qui  l’injurie  si  gravement  doit  être  déclaré  caduc 
et  toute  la  succession  doit  revenir  à  ma  cliente  suivant  les  termes  et  dispositions 
du  premier  testament. 

Cela  est  parfaitement  limpide.  En  conséquence,  j’ai  l’honneur  de  vous  prévenir 
que  je  rejette  au  nom  de  ma  cliente  toute  proposition  de  transaction  et  que 
j’intente  dès  ce  jour,  à  M.  Antony  Cabassol,  un  procès  en  nullité  de  testament  et  en 
captation  d’héritage,  devant  le  tribunal  civil  de  la  Seine. 

Daignez  agréer,  mon  cher  maître,  l’hommage  de  ma  considération  la  plus 
distinguée. 


Mitaine. 


A  la  lecture  de  cette  déclaration  de  guerre,  Me  Taparel  tomba  foudroyé 
dans  son  fauteuil.  Il  s’attendait  à  des  démonstrations  d’un  étonnement  admi- 
ratif,  à  des  exclamations,  à  de  chauds  remerciements  et  voilà  que  le  raan- 
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dataire  de  Mme  Badinard  répondait  à  des  propositions  de  restitution  bé¬ 
névole  par  la  menace  d’un  procès  rigoureux  ! 

—  C’est  abominable  !  s’écria-t-il  enfin  en  retrouvant  assez  de  forces  pour 
donner  un  grand  coup  de  poing  sur  son  bureau,  allons  trouver  cet  implacable 
Mitaine  ! 

Et  saisissant  son  chapeau,  il  traversa  son  étude  comme  un  ouragan  pour 
se  rendre  rue  Dauphine,  à  l’étude  de  l’avoué. 

L’élude  de  Me  Mitaine  répondait  bien  à  l’idée  que  l’on  peut  se  faire  d’un 
antre  de  la  chicane  ;  elle 
était  située  au  deuxième 
étage,  aufondde  la  deu¬ 
xième  cour  d’une  vieille 
et  sombre  maison.  Après 
un  escalier  sale  et  som¬ 
bre,  on  rencontrait  une 
porte  sombre  et  sale 
portant  sur  une  plaque 
de  cuivre  les  mots  : 

JULES  MITAINE 

AVOUÉ 

Près  le  tribunal  civil  de  la  Seine. 

Tournez  le  bouton  S.  V.  P. 

Me  Taparel  tourna 
le  boulon.  Une  demi- 
douzaine  de  clercs, cour¬ 
bés  devant  les  fenêtres 
d'une  grandepièce  som¬ 
bre,  paperassaient  avec  fureur;  l’un  d’eux  leva  la  tête,  mit  sa  plume  entre 
ses  dents  et  daigna  recevoir  le  visiteur. 

—  Maître  Mitaine  est  chez  lui?  demanda  M°  Taparel. 

—  Il  est  au  Palais  I  répondit  le  clerc. 

—  Au  Palais,  déjà!  s’écria  le  notaire. 

—  Affaire  urgente! 


Les  cœurs  de  Bezucheux,  Lacostade  et  Entras  foulés  par  Tulipia. 


—  Affaire  urgente!  j’ai  besoin  de  le  voir  pour  une  affaire  urgente  aussi... 
je  suis  Me  Taparel. 

—  Ah!  monsieur,  justement  M°  Mitaine  est  allé  au  Palais  pour  entamer 
sans  retard  l’affaire  Badinard  contre  Cabassol. 

—  Déjà  !  s’écria  M0  Taparel. 

—  Oui,  monsieur,  et  vous  voyez,  nous  sommes  tous  occupés  pour  Badi- 
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nard  contre  Cabassol  :  mémoire  aux  juges  pour  Mme  Badinard,  requêtes,  si¬ 
gnifications,  assignations  et  autres  menues  pièces  de  procédure. 

—  Me  Mitaine  ne  perd  pas  de  temps!  dit  amèrement  Mc  Taparel,  mais 
j’espère  encore  arrêter  tout  cela  ;  envoyez,  s’il  vous  plait,  quélqu'un  au  Palais 
pour  avertir  Mc  Mitaine  de  ma  présence  ici,  et  pour  le  prier  de  venir  conférer 
un  instant  avec  moi,  avant  de  passer  outre. 

Un  clerc  s’empressa  de  courir  chercher  M°  Mitaine  au  greffe  du  tribunal 
civil.  Ce  fut  l’affaire  d'une  demi-heure,  Me  Mitaine  arriva  bientôt  sur  les  pas 
de  son  clerc. 

C’était  un  homme  d’une  cinquantaine  d’années,  au  profil  anguleux  et 
chafouin,  aux  yeux  très  mobiles  clignotant  derrière  un  lorgnon  à  verres 
bleus,  à  cheval  sur  un  nez  presque  malicieux  ;  sa  bouche  pincée  et  ses  pom¬ 
mettes  saillantes  étaient  encadrées  de  longs  favoris  beurre  frais  reliés  à  une 
chevelure  de  la  même  couleur,  disposée  avec  des  prétentions  à  l’élégance. 

11  aborda  M*  Taparel  avec  de  chaleuréuses  poignées  de  main  et  l’entraîna 
dans  son  cabinet. 

—  Enchanté,  cher  maître,  de  l’honneur  de  votre  visite  !  dit-il,  comme  je 
vous  l’avais  annoncé,  je  m’occupais  de  notre  affaire,  j’étais  allé  au  Palais 
pour... 

—  C’est  aller  un  peu  vite  en  besogne,  et  vous  auriez  pu  me  voir  avant  de 
commencer  le  feu.  Voyons!  est-il  possible  que  vous  songiez  sérieusement  à 
nous  attaquer  devant  le  tribunal  civil,  quand  mon  client,  de  lui-même,  vient 
renoncer  à  la  succession  de  M.  Badinard... 

—  Comme  homme,  j’admire  ce  beau  trait,  mais  comme  avoué  je  ne  dois 
pas  me  laisser  arrêter  par  des  raisons  sentimentales!  Mandataire  de  Mme  Badi¬ 
nard,  je  ne  vois  qu’une  chose  :  feu  Badinard,  obsédé  par  d’injurieux  soup¬ 
çons  contre  la  dame  son  épouse,  lègue  par  un  testament  que  je  qualifierai 
seulement  d’étrange  et  de  bizarre,  sa  fortune  à  un  parent  éloigné,  à  la  condi¬ 
tion  expresse  que  ce  jeune  homme  le  vengera  de  77  personnes  qu’il  accuse 
d’avoir  compromis  la  dame  son  épouse.  Le  legs  était  subordonné  à  l’exécu¬ 
tion  de  ces  vengeances,  puisque,  dans  un  dernier  paragraphe,  feu  Badinard 
dit  qu’en  cas  de  non-exécution  dans  un  certain  délai,  toute  sa  fortune  servira 
à  l’édification  «  dans  un  endroit  sain  et  désert,  d’un  Refuge  pour  les  maris 
maltraités  par  le  sort.  » 

—  C’est  vrai,  dit  Je  notaire. 

—  Donc  puisque,  par  suite  de  la  découverte  de  l’innocence  absolue  de 
Mmo  Badinard,  le  légataire  de  feu  Badinard  reconnaît  n’avoir  aucune  ven¬ 
geance  à  exercer,  le  legs  fait  par  M.  Badinard  tombe  de  lui-même.  —  11  en 
est  de  même  de  la  disposition  de  feu  Badinard  pour  le  cas  où  les  vengeances 
imposées  ne  pourraient  être  exercées,  —  feu  Badinard  n’ayant  pas  eu  de 
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M®  Jules  Mi  lai  ne,  avoué  de  M“*  Badinard. 
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déboires  conjugaux,  n’a  pas  à  faire  élever  de  «  Refuge  pour  les  maris 
maltraités  par  le  sort.  »  C’est  limpide  1  trouvez-vous  mon  raisonnement 
limpide? 

—  Parfaitement,  mais... 

—  Je  n’ai  pas  fini.  Ce  testament  étrange  et  injurieux  annulé,  le  précédent 
testament,  par  lequel  feu  Badinard  léguait  tous  ses  biens  à  son  épouse, 
reprend  toute  sa  force... 

—  Parfaitement,  mais... 

—  Attendez!  or,  pendant  quinze  mois  M.  Cabassol  a  été  en  possession  de 
la  succession,  il  a  usé,  dépensé... 

—  Beaucoup  !  fît  le  notaire,  je  pourrais  dire  énormément!  mais  ce  sont 
des  dépenses  pieuses,  faites  uniquement  dans  le  but  d’exécuter  promptement 
les  volontés  du  testateur.  Enmaquâlité  d’exé¬ 
cuteur  testamentaire,  j’avais  pour  instruction 
de  feu  Badinard  de  fournir  toutes  les  som¬ 
mes  nécessaires  à  la  prompte  réalisation  des 
soixante-dix-sept  vengeances... 

—  Comme  mandataire  de  ma  cliente  je 
proteste  contre  ces  dépenses.  Mm*  Badinard 
reconnue  innocente,  doit  être  remise  en  pos¬ 
session  de  tous  les  capitaux  provenant  de  la 
succession,  c’est  limpide  ! 

—  Non  I  s’écria  Me  Taparel. 

—  Pardon,  la  limpidité  de  mon  raisonne¬ 
ment  n’est  pas  discutable  !  Je  reprends...  Mme  Badinard  reconnue  innocente, 
doit  être  remise  en  possession,  etc...,  plus  les  intérêts  depuis  quinze  mois... 

—  Par  exemple! 

—  Rien  de  plus  juste  !  je  suis  sûr  que  le  tribunal  abondera  dans  mon 
sens...  plus... 

—  Encore  ! 

—  Naturellement!  plus  les  dommages  et  intérêts  qu’il  plaira  au  tribunal 
de  nous  accorder  et  que  moi,  avoué,  mandataire  de  Mme  Badinard,  j’évalue 
très  modestement  à  la  somme  de  trois  cent  cinquante  mille  francs,  et  ce,  sous 
les  plus  expresses  réserves  de  tous  nos  droits  à  indemnités  non  prévues  encore. 

—  Trois  cent  cinquante  mille  francs  de  dommages  et  intérêts!  s’écria 
Me  Taparel,  mais  c’est  odieux!...  Mon  client  a  montré  la  plus  entière  bonne 
foi;  s’il  a  accepté  le  legs  de  feu  Badinard,  c’était  avec  l’intention  de  remplir 
convenablement  les  conditions  à  lui  imposées.  Il  reconnaît  l'erreur  du  testa¬ 
ment,  mais  il  ne  doit  pas  en  être  rendu  responsable  puisqu’elle  est  du  fait 
du  testateur,  M.  Badinard?  Cela  aussi  est  limpide? 


Bexuchenx  accablé  par  le  chagrin. 
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—  Le  tribunal  appréciera.  Mon  cher  maître,  l’affaire  est  entamée,  nous 
allons  avoir  un  joli  petit  procès  Badinard  contre  Cabassol.  Captation  d’héri¬ 
tage,  nullité  de  testament,  etc.,  etc... 

—  Voyons!  ne  pourrait-on  pas  transiger?  il  n’est  pas  possible  que  vous 
soyez  assez... 

—  Oh!  aucune  transaction  n’est  possible.  Nos  droits  sont  limpides,  le 
tribunal  ne  peut  manquer  de  faire  droit  à  de  si  légitimes  revendications  ! 

Me  Taparel  partit  furieux.  Cabassol  prévenu  déjà  par  ministère  d’huis¬ 
sier,  l’attendait  chez  lui,  accablé  par  ces  nouveaux  soucis. 

—  Plaidons,  puisqu’ils  le  veulent  !  s’écria  Me  Taparel,  vous  allez  constituer 
avoué  et  réclamer  six  cent  mille  francs  de  dommages  et  intérêts  pour  les 
dérangements  et  tracas  occasionnés  par  les  obligations  à  vous  imposées  inuti¬ 
lement  par  feu  Badinard! 
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Comment  Cabaasol  devint  le  lion  du  Jour  et  ocoupa  violemment  toutee  les  Ames  tendres 
et  sentimentales  de  l'Europe  civilisée.  —  Inquiétudes  masoullnes.  —  La  vendetta 
modèle. 

Dans  son  étude  de  la  rue  Dauphine,  M®  Jules  Mitaine,  avoué  près  le 
tribunal  civil  de  la  Seine,  se  frottait  joyeusement  les  mains.  Il  arpentait  son 
cabinet,  regardait  ses  cartons  avec  amour, 
contemplait  d’un  air  attendri  sa  bibliothèque 
bondée  de  ses  chers  auteurs,  du  poétique  Re¬ 
cueil  des  lois  et  arrêts,  et  des  suaves  Annales 
des  tribunaux  civils ;  de  temps  à  autre,  sans 
interrompre  sa  promenade,  il  se  serrait  d’un 
geste  sec  dans  sa  redingote  étroitement  bou¬ 
tonnée,  et  passait  sa  main  dans  ses  longs  fa-  Ames  tendres  inquiètes  pour  c«ba»oi. 
voris  jaunes. 

Me  Mitaine,  depuis  la  veille,  se  trouvait  le  plus  heureux  des  avoués!  Enfin, 
voilà  qui  allait  le  reposer  des  broutilles  qu’il  plaidait  depuis  vingt  ans,  pour 
sa  très  grande  mortification,  pour  le  très  grand  ennui  des  juges  et  pour  le 
bien  plus  considérable  ennui  et  la  beaucoup  plus  colossale  mortification  des 
malheureux  plaideurs;  voilà  qui  allait  le  reposer  délicieusement  de  la  répu¬ 
gnante  vulgarité  des  menues  affaires  contentieuses,  son  lot  depuis  tant 
d’années! 

En  pensant  à  ces  menues  af¬ 
faires  contentieuses,  si  platement 
vulgaires,  M®  Mitaine  contractait 
ses  lèvres  et  faisait  une  moue  qui 
exprimait  clairement  un  énorme  et 
suprême  dégoût.  Songez  donc,  de 
malheureuses  affaires  où  il  s’agis¬ 
sait  de  cinq  ou  six  mille  francs  en 
moyenne,  qui  rapportaient  à  peine 
cette  petite  somme  à  partager  en¬ 
tre  l’État,  deux  avoués  et  deux 
huissiers,  et  ce,  après  des  mois  de 
chicanes  et  de  plaidoiries  assommantes  pour  tout  le  monde  l  Pouah  l 

Parlez-lui,  à  ce  bon  M®  Jules  Mitaine,  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la 
Seine,  parlez-lui  de  l’affaire  Badinard  contre  Cabassolt  A  la  bonne  heure  I 
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Elle  avait  tout  pour  elle,  cette  affaire  Badinard  contre  Cabassol,  toutes  les 
séductions,  elle  les  avait!  C’était  à  faire  battre  le  cœur  de  tous  les  avoués 
de  France,  de  Navarre  et  des  pays  circonvoisins!  Quelle  belle  et  opulente 
affaire  !  Un  litige  de  quatre  millions  tout  simplement,  quatre  millions  de 
principal,  plus  les  intérêts  depuis  quinze  mois,  plus  les  dommages  et  inté¬ 
rêts,  etc.,  etc . 

Elle  était  belle  et  opulente  et  elle  était  intéressante,  car  au  lieu  d’une 
simple  question  de  mur  mitoyen  ou  de  créances  impayées,  il  s’agissait  de 
testaments  annulés,  de  captation  d’héritage,  avec  une  brouille  de  ménage 
très  compliquée  pour  point  de  départ.  Et  l’histoire  de  l’album,  les  soixante- 
dix-sept  personnages  compromettants,  et  le  vengeur  testamentaire,  et  la  dé¬ 
couverte  de  l’innocence  de  sa  cliente!  Décidément,  c’était  plus  qu’une  affaire 
intéressante,  c’était  une  affaire  amusante  et  délectable,  une  vraie  Cause  célèbre 
enfin,  destinée  à  remuer  Paris  et  à  révolutionner  le  Palais! 

Enfin,  cette  grande  cause  qu’il  attendait  depuis  si  longtemps  pour  animer 
son  existence  monotone,  pour  faire  éclater  ses  talents,  elle  était  donc  arrivée! 
Il  la  tenait;  ces  jolis  feuillets  de  papier  épars  sur  son  bureau,  étaient  les 
premiers  papiers  timbrés  lancés  dans  la  première  escarmouche  contre 
Cabassol.  Hurrah!  En  avant!  Montjoie  et  Saint-Denis!  Badinard  contre 
Cabassol! 

Me  Mitaine  s’arrêta  dans  sa  promenade,  se  serra  encore  dans  sa  redingole 
et  s’assit  devant  son  bureau.  Il  prit  une  grande  feuille  de  papier  jaune,  la 
plia  méthodiquement,  et  sur  la  surface  immaculée  il  écrivit  en  grosse  ronde  : 

Badinard  contre  Cabassol. 

Cela  fait,  il  réunit  les  feuilles  de  papier  timbré,  les  glissa  sous  la  couver¬ 
ture  jaune,  mit  le  tout  dans  sa  serviette  et  repartit  pour  le  Palais,  afin  de 
presser  énergiquement  la  mise  en  train  Je  l’affaire. 

Les  hostilités  étaient  commencées.  Grâce  à  la  vigueur  déployée  dès  le 
commencement  par  Me  Mitaine,  à  ses  incessantes  courses  au  Palais,  l’affaire 
Badinard  contre  Cabassol  avait  pris  tout  de  suite  une  belle  allure.  —  Déjà 
Paris  s’en  occupait  ;  les  journaux  judiciaires,  bombardés  de  notes  et  de  ren¬ 
seignements  par  l’actif  Me  Mitaine,  avaient  annoncé  l’affaire,  en  termes  des¬ 
tinés  à  piquer  la  curiosité. 

«  Une  affaire  du  plus  haut  intérêt  à  tous  les  points  de  vue  vient  d’être 
«  inscrite  au  rôle  de  la  13e  chambre  civile.  Nous  n’avons  pas  l'habitude  de 
«  nous  répandre  en  indiscrétions  prématurées  sur  les  procès  civils,  mais 
«  nous  devons  celte  fois  sortir  de  notre  réserve  pour  signaler  une  cause  d  une 
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«  importance  considérable,  qui  passionne  à  l’avance  tout  le  Palais.  Il  s’agit 
«  du  grand  procès  Bad...  contre  Cab...  Les  moralistes  trouveront  dans  les 
«  débats  matière  à  d’amples  et  philosophiques  observations,  et  nous  pouvons 
«  dire  dès  à  présent  que  ce  curieux  procès  est  destiné  à  produire  une  émo- 


Les  reporters  au  greffa. 


«  tion  profonde  dans  le  monde,  dans  le  demi-monde,  dans  les  régions  offi- 
«  cielles  comme  dans  le  monde  de  la  bourgeoisie,  dans  le  monde  des  clubs 
«  ainsi  que  dans  le  monde  savant! 

«  Attendons-nous  donc  à  un  scandale  énorme.  Ce  procès  en  captation 
«  d’héritage  et  en  nullité  de  testament  recèle  dans  ses  flancs  la  foudre  et  les 
«  éclairs.  » 

(i Gazette  des  Tribunaux.) 

Les  chroniqueurs  judiciaires  des  grands  journaux  ne  se  contentèrent  pas  de 
ces  simples  racontars;  ils  assiégèrent  les  greffes  pour  obtenir  de  plus  amples 
indiscrétions  ;  Me  Mitaine,  très  madré,  fit  semblant  de  se  laisser  arracher 
les  renseignements  un  à  un,  et  bourra  les  journalistes  de  tous  les  détails  sus¬ 
ceptibles  de  surexciter  la  curiosité. 

Cabassol.  désespéré,  put  lire  dans  les  journaux  des  notes  qui  lui  donnèrent 
un  avant-goût  de  ce  que  lui  réservaient  les  audiences. 
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«  Le  très  curieux  procès  qui  se  déroulera  prochainement  devant  la 
«  13e  chambre  va  révéler  au  monde  l’existence  d’une  profession  inconnue  et 
«  toute  nouvelle.  Privât  d’Anglemont  dans  ses  Métiers  inconnus,  n’a  pu  la 
«  signaler  à  côté  du  Fabricant  d'escargots  de  Bourgogne  en  mou  de  veau  ou 
«  du  Tourneur  de  bâtons  de  maréchal,  car  cette  profession  extraordinaire 
«  n’existait  pas  de  son  temps.  Nous  voulons  parler  aujourd’hui  du  Vengeur 
«  testamentaire,  profession  nouvelle  non  encore  cataloguée  au  grand  livre 
«  des  patentes. 

«  Cette  carrière  exige  de  celui  qui  désire  l’embrasser  de  hautes  qualités 
«  physiques  et  morales,  de  l’esprit,  de  l’ardeur,  une  figure  agréable  et  quel¬ 
le  ques  autres  avantages.  Cette  étonnante  profession  était  exercée,  dernière- 
«  ment  encore,  par  M.  Cab...,  une  personnalité  parisienne  assez  répandue 
t<  dans  tous  les  mondes. 

«  Il  y  a  quinze  ou  seize  mois,  M.  Cab...  eut  la  bonne  fortune  de  recueillir 
c<  un  modeste  héritage  de  quatre  millions,  que  lui  léguait  un  de  ses  parents 
:<  éloignés,  M.  Bad... 

«  M.  Bad...,  croyant  avoir  à  se  plaindre  de  cent  soixante-dix-sept  per- 
:<  sonnes,  qu’il  accusait  d’avoir  transpercé  son  contrat  de  mariage  d’innom- 
«  brables  coups  de  canif,  chargeait  M.  Cab...  d’appliquer  à  ces  cent  soixante- 
;<  dix-sept  personnes  la  peine  du  talion  ou  approchant! 

«  Il  paraîtrait  que  M.  Cab...  s’est  mis  consciencieusement  à  la  besogne  et 
«  qu’il  a,  depuis  seize  mois,  sinon  complètement,  du  moins  en  grande  partie 
«  vengé  M.Bad... 

«  Or,  voilà  où  l’affaire  se  complique  :  on  vient  de  recueillir  la  preuve 
«  que  M.  Bad...  s’était  plaint  de  torts  absolument  imaginaires;  l’épouse 
«  calomniée  revendique  ses  droits,  réclame  l’annulation  du  testament  de 

«  M.  Bad .  et  poursuit  M.  Cabassol  avec  toute  l’énergie  d'une  épouse 

«  outragée  et  spoliée. 

«  Le  procès  promet  des  révélations  inattendues,  des  émotions  nombreu- 
«  ses,  de  véritables  coups  de  théâtre. 

«  Dès  à  présent,  une  grande  inquiétude  règne  parmi  les  personnes  qui, 

«  de  près  ou  de  loin,  ont  plus  ou  moins  connu  M.  Cab...;  la  révélation 
«  de  sa  situation  de  Vengeur  testamentaire  a  mis  en  émoi  nombre  de  mé- 
«  nages!  Nous  n’insistons  pas,  on  comprend  les  angoisses  des  maris.... 

«  Étaient-ils  compris  dans  la  liste  du  Vengeur?  n’y  étaient-ils  pas?  Le  Ven- 
«  gcur  a-t-il  exercé  son  mandat  ou  ne  l’a-t-il  pas  exercé?  Thatis  lhe  question. 

«  Les  prochaines  audiences  le  leur  diront  sans  douto  » 

(Le  Figaro.) 


I 
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La  Vendetta  parisienne. 

«  Paris  est  profondément  émotionné  :  ce  n’est  pas  la  question  d’Orient, 
«  ce  n'est  pas  la  fièvre  électorale,  ce  ne  sont  pas  les  brûlantes  complications 


«  de  la  politique  intérieure 
«  qui  causent  son  émoi.  La 
«  chose  est  bien  plus  grave 
«  que  tout  cela!  Ce  qui  pas- 
«  sionne  Paris,  c’est  un 
«  procès,  un  simple  procès 
«  civil  devant  la  13e  cham- 
«  bre,  l’affaire  B...  contre 
«  Cab...  Le  procès  en  lui- 
«  même,  une  demande  en 
«  nullité  de  testament,  se- 
c.  rait  simplement  intéres- 
«  sant,  mais  les  étranges  ré- 
«  vélations  qu’il  promet  sur 
»  la  société  parisienne,  en  font  déjà  une  cause  célèbre.  —  Le  défendeur, 
«  M.  Cab...,  jeune  homme  bien  connu,  avait  hérité  d’un  M.  B...  d’une  cer- 
«  taine  quantité  de  millions,  à  la  seule  condition  de  le  venger,  dans  un 
«  délai  déterminé,  de  trois  cent  soixante-dix-sept  personnes  dont  il  avait 
»  trouvé  les  portraits  extra-compromettants  dans  le  guéridon  de  sa  femme. 

Liv.  63. 


Agnès  s'était  fait  faire  un  costuma  trop  séducteur. 
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«  Le  féroce  M.  B...  ordonnait  à  son  vengeur  d’appliquer  sans  pitié  la 
«  peine  du  talion.  —  M.  Cab...  se  mit  courageusement  à  l’œuvre;  en  quinze 
«  mois  il  réussit  à  mener  à  bien  les  trois  quarts  des  vendettes  commandées. 
«  On  raconte  même  tout  bas  que,  manquant  de  renseignements  sur  certaines 
«  personnalités,  il  sévit  un  peu  au  hasard,  et  que,  pour  arriver  à  un  coupable, 
«  il  sacrifia  parfois  une  douzaine  d’innocents. 

«  On  cite,  parmi  les  plus  maltraités,  un  maestro  célèbre,  un  diplomate 
«  étranger,  quelques  députés,  —  siégeant  heureusement  loin  de  nos  amis 
«  politiques,  —  et  même  un  membre  de  l’Institut. 

«  Toutes  les  personnes  qui  ont  été  en  rapport  dans  ces  derniers  temps 
«  avec  M.  Cab...  attendent  avec  anxiété  les  révélations  de  l’audience. 

«  Le  plus  amusant  de  l’affaire,  c’est  que  Mme  B...  était  innocente  et  par 
«  conséquent  les  trois  cent  soixante-dix-sept  ou  quatre  cent  soixante-dix-sept 
«  aussi!  Vengeance!  vengeance!  Plaignons  M.  Cab...  Le  tribunal  va  être 
«  obligé  de  le  condamner  par  faveur  aux  travaux  forcés  à  perpétuité,  pour 
«  le  sauver  des  quatre  cent  soixante-dix-sept  ou  cinq  cent  soixante-dix-sept 
5  maris  chagrinés  par  lui!  » 

[Le  Gaulois .) 

Cabassol,  le  principal  inculpé,  Me  Taparel  et  M.  Miradoux,  considérés  près 
que  comme  ses  complices,  étaient  dans  la  désolation. —  Les  indiscrétions  des 
journaux  ne  se  bornaient  pas  là;  les  reporters,  dans  la  crainte  de  se  laisser, 
distancer  dans  la  course  aux  renseignements,  en  racontaient  bien  d’autres 
et  ne  se  gênaient  nullement  pour  inventer  une  quantité  de  détails  et  pour 
enjoliver  les  faits  connus  des  broderies  les  plus  ingénieuses. 

Toutes  les  pièces  du  dossier  Badinard,  l’album  aux  soixante-dix-sept 
photographies,  les  comptes,  les  lettres  et  notes  de  Cabassol,  tout  avait  été 
déposé  au  greffe  du  tribunal  civil  pour  l’édification  des  juges  et  pour  la  délec¬ 
tation  particulière  de  M.  Arsène  GraUeloup,  greffier  en  chef  de  la  13e  cham¬ 
bre,  qui  ne  s’était  jamais  vu  à  pareille  fête. 

M.  Arsène  Gratteloup  était  un  philosophe;  il  avait  vu  bien  des  choses* 
les  unes  extrêmement  drôles,  les  autres  extrêmement  tristes,  depuis  quinze 
années  qu’il  servait  de  régisseur  général  à  la  13e  chambre,  presque  exclusi¬ 
vement  vouée  aux  affaires  de  séparation,  mais  jamais  il  n’avait  rencontré 
une  cause  aussi  amusante.  Les  greffiers  de  la  Cour  d’assises  ont  quelque¬ 
fois  leurs  bons  moments ,  mais  certes,  de  mémoire  de  greffier,  aucun 
d’eux  ne  pouvait  prétendre  avoir  jamais  eu  un  procès  aussi  délicieux  à  étu¬ 
dier,  dans  ses  détails  et  dans  sa  charpente. 

Mc  Mitaine  passa  plusieurs  jours  à  examiner  les  pièces  du  procès  en 
tète  à  tête  avec  le  jovial  greffier.  Ce  furent  des  journées  pleines  d'agrément; 
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les  lettres  de  Cabassol  instruisant  M°  Taparel  de  la  marche  de  ses  diffé¬ 
rentes  campagnes  contre  les  ennemis  de  feu  Badinard,  les  observations  ins¬ 
crites  en  marge  par  la  main  de  Me  Taparel,  faillirent  donner  une  maladie,  à 
M.  Arsène  Gratteloup  pour  les  efforts  désespérés  qu’il  dut  faire  afin  de  refou^ 

1er  des  éclats  de  rire  attentatoires  à  la  dignité  professionnelle.  Me  Mitaine 

/ 

travaillait;  il  prenait  des  notes,  tant  sur  les  lettres  de  Cabassol  que  sur  le 
registre  de  copies  de  lettres  de  l’étude  Ta¬ 
parel,  dans  lequel  il  retrouva  toute  la  cor¬ 
respondance  de  Miradoux  avec  Mme  Colbuche, 
ainsi  que  la  trace  des  recherches  longtemps 
infructueuses  faites  par  Me  Taparel,  pour 
mettre  la  main  sur  l’insaisissable  Jocko  du 
club  des  Billes  de  billard. 

L’examen  des  soixante-dix-sept  photogra¬ 
phies  compromettantes  et  la  lecture  des  dédi¬ 
caces  si  flatteuses  qui  les  accompagnaient, 
leur  procurèrent  de  doux  instants.  M°  Mitaim 
ayant  l’intention  de  citer  comme  témoins  les 
soixante-dix-sept  infortunés,  n’eut  qu’à  copier 
la  liste  des  noms  et  adresses,  préparée  par  Mi¬ 
radoux  après  tant  de  peines  et  de  démarches. 

A  cette  liste  il  ajouta  quelques  noms  des  mem¬ 
bres  du  club  des  Billes  de  billard,  retrouvés 

dans  la  correspondance  Taparel,  ce  qui  porta  le  chiffre  des  témoins  à 
quatre-vingt-quinze. 

Ces  quatre-vingt-quinze  personnes  reçurent  dès  le  lendemain  assignation 
de  comparoir  devant  la  treizième  chambre  civile,  pour  dire  ce  qu’ils  savaient 
de  l’affaire  Badinard.  Le's  journaux  publièrent  la  liste  complète  des  témoins 
avec  leurs  professions  et  adresses,  et  jetèrent  ainsi  les  premiers  germes  de 
trouble  dans  bien  des  ménages,  car  si  beaucoup  de  témoins  avaient  réussi  à 
cacher  l’assignation  reçue  à  leurs  épouses,  l’indiscrétion  coupable  des  jour¬ 
naux  rendit  cette  précaution  inutile. 

Le  lendemain  de  la  publication  de  la  fameuse  liste,  les  clercs  de  Me  Mitaine 
furent  révolutionnés  par  l’irruption  tout  à  fait  anormale  d’une  douzaine  de 
dames  élégantes  dans  leur  antre  moisi.  Les  clercs  se  hâtèrent  de  donner  tous 
les  sièges  de  l’étude  à  ces  dames  et  leur  demandèrent  ce  qu’elles  désiraient. 

— Parler  àM*  Mitaine  !  soupira  la  première  des  dames  en  soulevant  sa  voilette. 

—  Moi  aussi,  dit  une  autre  d’une  voix  gémissante,  pour  l’affaire  Ba¬ 
dinard. 

—  Et  moi  aussi,  s’écrièrent  toutes  les  autres  daines. 


M.  le  greflier  Arsène  Gratteloup. 
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M°  Mitaine  étonné  du  remue-ménage  de  l’étude,  entre-bâilla  la  porte  de 
son  cabinet  et  passa  la  tête. 

—  Pour  l’affaire  Badinard,  dit-il,  je  suis  à  vous,  mesdames,  tout  à  vous... 
donnez-vous  la  peine  d’entrer. 

Les  douze  dames  se  jetant  mutuellement  des  regards  furtifs  et  défiants,  pri¬ 
rent  place  comme  elles  purent  devant  le  bureau  de  Me  Mitaine;  après  avoir  se¬ 
coué  leurs  jupes  et  rebaissé  leurs  voilettes  pour  cacher  leurs  yeux,  légèrement 
rougis,  elles  se  mirent  toutes  à  regarder  le  plancher  sans  prendre  la  parole. 

—  Eh  bien,  mesdames,  demanda  Me  Mitaine,  vous  venez  pour  l’affaire 
Badinard? 

—  Mon  mari  a  reçu  une  assignation,  gémit  une  petite  dame  blonde. 


inquiétude*  féminine*. 


_ Le  mien  aussi!  répéta  chacune  des  autres  dames. 

—  Et  je  voudrais  avoir  des  éclaircissements... 

_ C’est  cela,  des  éclaircissements,  dirent  toutes  les  dames. 

__  Des  éclaircissements  sur  sa  participation  à  l’affaire  Badinard!...  A 
quelle  époque  a-t-il  causé  des  chagrins  conjugaux  à  M.  Badinard,  etait-ce 

avant  notre  mariage  ou  depuis? 

_  Oui  dirent  les  autres  dames,  à  quelle  époque,  tout  est  la . 

_  Mesdames,  répondit  M‘  Mitaine,  je  voudrais  pouvoir  vous  donner  les 
éclaircissements  que  vous  demandez,  et  je  souhaiterais  n’avoir  que  des  choses 
agréables  à  vous  révéler,  malheureusement,  je  ne  puis  rien  dire,  il  y  a  dans 
cette  lamentable  et  scandaleuse  affaire  des  points  encore  bien  vagues  1  Les 
débats  feront  la  lumière  sur  tout  cela,  prenez  patience  jusque- la... 

__  c’est  que,  reprit  une  petite  dame  brune,  mon  mari  depuis  hier  est 
d’une  humeur  exécrable  et  qu’il  me  parle  constamment  de  M.  Cabassol... 

et  ie  n’ai  jamais  vu  ce  M.  Cabassol,  comment  est-il  ?  . 

_  Mesdames,  tout  cela  s’arrangera  devant  le  tribunal.  Patientez  une 
quinzaine  de  jours  et  souvenez-vous  que  je  me  ferai  un  vrai  plaisir  de  vous 
faire  placer  convenablement  à  1  audience  ! 
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A  peine  les  dames  étaient-elles  sorties  qu’un  monsieur  se  précipita  dans 
le  cabinet  de  M6  Mitaine. 

—  Monsieur,  dit-il,  j’ai  reçu  votre  assignation,  je  suis  témoin  dans  l’affaire 
Badinard;  je  me  nomme  Eugène  de  Monistrol. 


Me  Mitaine  salua. 

—  En  effet,  monsieur. 

—  J’étais  donc  sur  cette  liste  de  M.  Badinard.  Ce  qui  est  extraordinaire, 
c’est  que  je  n’ai  jamais  connu  de  Badinard...  enfin!  j’étais  sur  la  liste  des  per¬ 
sonnes  vouées  à  la  plus  cruelle  vendetta...  Un  seul  mot,  monsieur,  le  vengeur, 
M.  Cabassol,  a-t-il  sévi  contre  moi... 

—  Mais,  monsieur... 

—  Oui  ou  non,  a-t-il  sévi?  J’arrive  de  Dieppe,  monsieur,  avec  Mme  de 
Monistrol.  M.  Cabassol  y  était  aussi  il  y  a  quinze  jours...  j’ai  vu  son  nom 
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sur  la  liste  des  étrangers...  fatalité  !  nous  habitions  le  même  hôtel...  je 
frémis,  monsieur!...  vous  comprenez  mes  craintes...  ma  femme  est  jolie... 
a  t-il  sévi? 

—  Monsieur,  je  suis  persuadé  au  contraire... 

—  Comment,  monsieur,  au  contraire,  pensez-vous  que  Mme  de  Monistrol 
soit  un  laideron? 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  je  dis  que  je  suis  persuadé  que  si  M.  Cabassol  a  eu 
l’audace,  l’outrecuidance,  la  folie  de... 

—  Ce  ne  serait  pas  une  folie... 

—  Non...  mais  enfin,  je  suppose  que... 

—  Ah!  vous  supposez,  maintenant...  je  sais  ce  que  cela  veut  dire!  D’ail¬ 
leurs,  Agnès  s’était  fait  faire  un  costume  de  bain  par  trop  séducteur...  il  y 
avait  du  louche...  mon  sort  n’est  que  trop  certain. 

—  Mais,  monsieur,  je  vous  jure  que  je  ne  sais  rien.  Les  débats  éclair¬ 
ciront  votre  situation  dans  un  sens  favorable,  je  n’en  doute  pas  !  Attendez 
l’audience. 

—  C’est  bien,  je  traînerai  M.  Cabassol  sur  le  terrain  s’il  a  sévi...  et  si...  si 
là-bas,  à  Dieppe,  il  a  reculé,  c’est  une  injure  à  mon  Agnès,  et  je  le  traînerai 
aussi  sur  le  terrain  ! 

Après  le  départ  de  M.  de  Monistrol,  Me  Mitaine  se  frotta  les  mains.  Sans 
nul  doute,  l’affaire  qui  mettait  tant  de  monde  en  émoi  dès  les  premiers 
jours,  était  destinée  à  fournir  des  audiences  intéressantes. 

Sans  doute,  tous  les  témoins  allaient  se  trouver  très  contrariés  de  ce  dé¬ 
mêlé  public  avec  Cabassol,  le  vengeur  imaginaire  de  feu  Badinard,  et  avec 
Me  Mitaine,  le  vengeur  très  réel  de  la  très  calomniée  Mm0  Cabassol,  mais  cela 
importait  peu,  l’essentiel  était  d’obtenir  l’annulation  du  testament  Badinard 
avec  toutes  ses  conséquences.  —  Tant  pis  pour  ceux  que  gêneraient  les  révé¬ 
lations  de  l’audience. 

Un  nom  manquait  à  M°  Mitaine,  un  nom  d’une  importance  capitale 
Me  Taparel  avait  absolument  refusé  de  livrer  le  nom  de  la  véritable  proprié¬ 
taire  de  l’album  aux  soixante-dix-sept  photographies;  il  était  le  premier  à 
reconnaître  l’innocence  de  Mme  Badinard ,  il  consentait  au  nom  de  son  client 
à  rendre  à  cette  dame  ce  qui  restait  de  la  succession,  mais  il  refusait,  par  dis¬ 
crétion,  de  dire  à  qui  appartenaient  réellement  les  photographies  incriminées 
par  la  jalousie  de  feu  Badinard. 

M'  Mitaine  s’ét'ait  juré  de  trouver  ce  nom,  de  traîner  à  l’audience  celle  qui 
avait  suscité  tant  d’ennuis  à  sa  cliente,  Mmo  Badinard.  —  Me  Taparel  aurait 
beau  s’obstiner  dans  sa  discrétion,  il  découvrirait  la  coupable.  —  A  défaut  de 
certitude,  la  correspondance  de  Cabassol  lui  avait  fourni  quelques  indices;  il 
y  était  souvent  question  de  Mlle  Criquetta,  une  actrice  éminemment  légère, 
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qui  avait  été  en  rapports,  Cabassol  l’écrivait  lui-même,  avec  plusieurs  des 
témoins  faisant  partie  du  club  des  billes  de  billard. 

Griquetta  était  suffisamment  connue  pour  ses  idées  fantaisistes  sur  la 
constance  et  sur  la  fidélité,  pour  qu’il  y  eût  quelque  vraisemblance  à  lui  attri¬ 
buer  la  propriété  de  cette  collection  imposante  de  souvenirs  photographi¬ 
ques;  le  fameux  album  devait  être  à  elle. 

Me  Mitaine  résolut  d’ouvrir,  sans  tarder,  une  enquête  personnelle.  Il 
n’était  pas  difficile  d’aller  trouver  Criquetta;  les  chroniques  théâtrales  la 
représentaient  comme 
une  femme  charmante 
aux  allures  de  bon 
garçon;  en  lui  racon¬ 
tant  spirituellement  les 
choses,  en  lui  deman¬ 
dant  franchement  la 
vérité,  elle  répondrait 
sans  doute. 

Mc  Mitaine  s’arrêta 
donc  à  ce  projet.  La 
date  de  lapremière  au¬ 
dience  était  fixée;  il 
avait  encore  quinze 
jours  devant  lui  pour 
trouver  la  propriétaire 
de  l’album;  sans  nul 
doute,  un  homme  de 
sa  valeur  n’avait  pas 
besoin  d’un  aussi  long 
délai  et  tout  portait  à 

Le  procès  continuait  à  occuper  violemment  la  presse  et  le  public  ;  il  n’était 
pas  de  jour  que  les  gazettes  ne  revinssent  sur  ce  sujet  pour  entretenir  leurs 
lecteurs  des  bruits  du  palais  ou  pour  donner  quelques  nouveaux  détails  sur 
les  faits  et  gestes  de  M.  Cabassol,  le  héros  de  l’affaire.  Notre  pauvre  ami  était 
devenu  la  proie  de  la  curiosité  publique,  tous  les  jours,  des  reporters  le  tour¬ 
naient  et  le  retournaient  sur  le  gril  de  l’indiscrétion,  sans  nulle  pitié;  on 
avait  fait  sa  biographie  par  bribes  et  morceaux;  on  avait  démoli  de  fond  en 
comble  le  mur  de  sa  vie  privée  et  raconté  de  suppositions  en  suppositions,  son 
histoire  depuis  sa  sortie  des  bras  de  sa  nourrice  jusqu’à  ses  dernières  tentatives 
de  vengeance  contre  les  infortunés  ennemis  de  feu  Badinard. 

Ilenétaitrésultédespolémiquesviolentes,  chroniqueur  contre  chroniqueur, 


Inquiétudes  masculines.  Vengeance!  Vengeance! 


croire  qu’en  vingt-quatre  heures  il  aurait  réussi. 
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et  des  avalanches  de  lettres  avaient  plu  dans  tous  les  bureaux  de  rédaction, 
lettres  provenant  pour  la  plupart  des  personnes  inscrites  sur  la  liste  fatale. 

Gabassol  avait,  dès  le  commencement  des  indiscrétions,  pris  le  sage  parti 
de  déménager;  Me  Taparel  seul  connaissait  son  adresse  et  lui  faisait  parvenir 
les  nouvelles.  De  cette  façon,  notre  ami  put  attendre  patiemment  le  grand  jour 
de  l’audience  sans  avoir  à  répondre  de  quart  d’heure  en  quart  d’heure  tant  aux 
provocations  qui  pleuvaientà  son  ancien  domicile,  qu’aux  billets  plus  doux 
et  plus  parfumés  que  des  dames  nombreuses  et  passionnées,  françaises,  an¬ 
glaises  et  américaines,  adressaient  au  séduisant  héros  de  cette  aventure  sen¬ 
timentale  et  extraordinaire. 

Un  journal  judiciaire,  le  Crime  illustré,  avait  porté  au  comble  la  popularité 
de  notre  ami  dans  les  cœurs  féminins  en  publiant  son  portrait  considérable- 


- ‘  - .  — u~,,:  n - *■ — it,  placé  entre  un  petit 

lots  sur  la  page  et  un 
succès  immense  parmi 
>,  et  causa,  dit-on,  plu- 
r  le  charbon  chez  les 


Un  grand  écrivain  qui  est  aussi  un  moraliste, 
M.  Alexandre  Dumas,  quitta  ses  travaux  d’auteur  dra¬ 
matique  et  d’académicien,  pour  écrire,  à  propos  du 


VeDge-toi  comme  Badinard. 


procès  Badinard,  une  de  ces  brochures  passionnantes  dans  lesquelles  il  for¬ 
mule  vaillamment  et  sans  détour  sa  pensée  sur  les  questions  morales. 

Sous  ce  titre  :  Ceux  qui  se  vengent  bien  et  ceux  qui  se  vengemt  mal, 
M.  Alexandre  Dumas  entreprit  la  réfutation  de  son  fameux  :  Tue-lal  Reve¬ 
nant  sur  ses  anciennes  opinions  et  faisant  amende  honorable,  il  combattit 
énergiquement  les  prétentions  odieuses  de  ces  époux  ou  amants  trompés  qui 
croient  avoir  le  droit  de  se  venger  par  le  revolver  et  le  vitriol,  et  il  approuva 
hautement  le  choix  fait  par  Badinard  de  la  simple  peine  du  talion  pour  ven¬ 
ger  les  sévices  matrimoniaux.  Sa  conclusion  énergique  et  claire  fut  : 

«  Lecteur,  mon  ami,  écoute  mon  conseil  (cette  fois  c’est  le  bon!)  :  si  ta 
femme  te  trompe,  ne  la  tue  pas,  ne  la  vitriolise  pas,  ne  la  revolv-rise  pas,  ne 
lui  fais  pas  de  mal  avec  les  petits  couteaux  qui  coupent  l’amitié,  tais-toi  et 
pardonne!  —  Je  te  livre  l’autre.  Pas  de  pitié  pour  ce  misérable,  mais  pas  de» 
petit  couteau,  pas  de  revolver  et  pas  de  vitriol  non  pius!  la  peine  du  taliof._ 
ami  lecteur  :  venge-toi  comme  Badinard!  » 
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Régate»  à  Beaumetml. 
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III 


La  fête  de  Crlquetta.  -  Bezucheux  couronne  une  rosière  et  prononce  un  éloquent 
discours  sur  les  oharmes  de  la  vertu.  -  La  rosière  approximative 

MUe  Griquetta,  l’étoile  des  Folies-Musicales,  donnait  une  fête  champêtre 
dans  sa  petite  villa  de  Beaumesnil,  près  Groissy,  pour  célébrer  la  Sainte-Su¬ 
zanne,  sa  patronne.  Le  programme  des  divertissements  était  très  varié  et  très 
chargé.  Dès  la  première  heure,  c’est-à-dire  au  lever  du  soleil,  vingt  et  une 


Candidates  à  la  dignité  do  rosière  approximatire. 


bombes  avaient  été  tirées  sur  la  terrasse  de  la  villa  pour  réveiller  les  habi¬ 
tants,  puis  une  distribution  de  bons  de  flans,  brioches  et  galettes  avait  été 
faite  aux  indigents  de  la  commune. 

Les  vraies  réjouissances  commencèrent  à  deux  heures,  après  le  déjeuner, 
par  le  couronnement  solennel  d’une  rosière. 

Sur  la  pelouse,  devant  la  villa,  se  dressait  une  vaste  tente  décorée  des 
drapeaux  de  toutes  les  puissances  amies  ou  ennemies  —  (la  vertu  n’a  pas  de 
nationalité!  avait  dit  Griquetta  aux  autorités)  — au  milieu  desquels  flottait 
une  grande  oriflamme  aux  initiales  de  Griquetta. 

L’organisateur  de  cette  partie  de  la  cérémonie,  était  notre  ami  Bezucbeux 
de  laFricottière  fils.  — Présenté  jadis  par  Gabassol  à  Griquetta,  il  était  resté  l’ami 
de  la  charmante  actrice  et,  pour  le  moment,  il  essayait  d’étourdir  près  d’elle 
l’immense  chagrin  laissé  par  les  trahisons  répétées  de  Tulipia.  En  sa  qualité 
d’ancien  sous-préfet,  Bezucheux  de  la  Fricottière  s’entendait  aux  cérémonies 
officielles;  ce  fut  lui  qui  salua  les  autorités  de  Beaumesnil  et  qui  les  installa 
à  la  tribune  d’honneur;  soussa  haute  direction,  quatre  commissaires,  décorés 
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d’un  brassard  blanc,  avec  les  initiales  S.  C.,  reçurent  les  invités,  le  conseil  mu¬ 
nicipal,  la  fanfare  et  l’orphéon,  ainsi  qu’une  députation  de  jeunes  filles  en 
blanc,  en  tête  de  laquelle  marchait,  les  rougeurs  de  l’innocence  au  front,  la 
jeune  Virginie  Moussard,  désignée  par  vingt-huit  années  de  vertu  sans  inter¬ 
ruption  aucune,  pour  la  couronne  de  roses  blanches  et  le  titre  de  rosière 
municipale. 

Les  deux  sociétés  rivales,  la  fanfare  beauménisloise  et  l’orphéon,  se  dispu¬ 
taient  l’honneur  d’ouvrir  la  séance  par  un  morceau  de  leur  répertoire. 
Bezucheux  les  mit  d’accord  en  proposant  de  s’en  remettre  pour  cela  à  la 
décision  du  sort.  L’épreuve  du  doigt  mouillé  réunit  après  une  courte  délibé¬ 
ration  les  suffrages  de  M.  le  maire  et  de  ses  adjoints;  aussitôt  Criquetta, 
présidente  de  la  fête,  fit  venir  les  directeurs  des  deux  sociétés  musicales,  et 
après  s’étre  retournée  une  minute  pour  qu’il  n’y  eût  pas  de  tricherie,  leur  ten¬ 
dit  deux  doigts,  en  les  priant  de  choisir. 

Le  directeur  de  la  fanfare  poussa  un 
hurrah  éclatant,  il  avait  pris  le  doigt 
mouillé! 

Pendant  que  le  chef  de  l’orphéon  des¬ 
cendait  penaud  de  l’estrade,  la  fanfare, 
avec  toute  la  vigueur  de  ses  bras  et  de  ses 
poumons,  entama  la  Marseillaise. 

Quand  les  derniers  accords  des  cui¬ 
vres  se  furent  éteints  au  milieu  des  ap¬ 
plaudissements,  l’orphéon  tout  entier  se 
redressa,  et  entonna  d’une  voix  furieuse  : 

Allons,  enfants  de  la  patrie... 

M.  le  maire  de  Beaumesnil. 

Après  le  dernier  couplet  triomphale¬ 
ment  enlevé  par  l’orphéon,  Bezucheux  se  leva,  déploya  un  papier,  et  après 
avoir,  d'un  geste,  réclamé  le  silence  de  l’assemblée,  commença  la  lecture 
d’un  éloquent  discours  sur  : 


LES  CHARMES  DE  LA  VERTÜ 

Mesdemoiselles,  mesdames,  messieurs  ! 

A  toutes  les  époques,  aussi  bien  dans  l’antiquité,  cette  grand'  mère  des 
temps  présents,  qu’au  moyen  âge,  dans  les  siècles  d’hier  et  d’avant-hier,  dans 
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Cs  temps  barbares,  dans  les  temps  héroïques,  dans  les  temps  chevaleresques, 
—  à  Rome,  à  Sparte,  à  Carthage,  en  Grèce,  en  Egypte,  en  Perse,  —  sur  le 
Nil,  sur  l’Euphrate,  sur  le  Tigre  ou  sur  le  Tibre,  chez  les  hommes  de  l’âge 
de  pierre,  chez  les  tribus  de  l’âge  de  fer,  chez  les  peuplades  de  l’âge  de 
bronze,  —  au  sein  des  populations  lacustres,  parmi  les  sauvages  peu  vêtus 
des  déserts  préhistoriques,  —  sous  la  tente  en  poif  de  dromadaire  des  Arabes 
pasteurs,  sous  les  portiques  d’Athènes,  dans  les  palais  de  marbre  des  augustes 
sénateurs  de  Rome,  dans  les  gothiques  manoirs  de  la  féodalité,  —  en  même 
temps  que  l’on  récompensait  le  courage,  la  force,  l’adresse,  le  talent,  toujours 
on  a  honoré,  glorifié,  récompensé  la  vertu,  cette  simple  et  candide  petite 
violette  ! 
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Dans  les  jeux  olympiques  où  toute  la  jeunesse  grecque  était  conviée,  des 
exercices  étaient  réservés  aux  jeunes  filles,  on  ne  leur  apprenait  pas  à  lancer 
d’une  main  sûre  le  dard  cruel  ou  le  javelot  meurtrier,  on  ne  leur  apprenait  pas 
à  manier  le  glaive,  mais  on  les  faisait  lutter  à  la  course,  on  organisait  des 
concours  de  travaux  de  couture  et  des  prix  étaient  réservés  aux  plus  habiles 
et  aux  plus  sages. 

A  Rome,  au  Colysée,  dans  ces  arènes  où  le  sang  des  gladiateurs  coulait 
avec  celui  des  bêtes  féroces  ou  simplement  sauvages,  certains  jours  étaient 
réservés  pour  des  distributions  de  prix  et  d’accessits  de  vertu.  C’est  là,  sans 
doute  que  les  Romains  venaient  choisir  celle  qui  devait  être  la  gardienne  du 
foyer  domestique,  car  un  poète  de  cette  époque  féconde  en  poètes,  fait  dire 
à  une  jeune  Romaine  dans  une  de  ses  fraîches  églogues  : 

C'est  au  Colysée  que  je  fis  sa  conquête, 

Ce  jour  pour  moi ,  etc... 

A  Rome  encore,  les  amis  de  la  vertu  doivent  l’institution  du  collège  des 
Rosières,  en  latin  du  temps,  Vestales! 

Au  moyen  âge  nous  trouvons  les  jeux  Floraux,  ces  aimables  tournois 
poétiques  qui  se  sont  perpétués  d'âge  en  âge  jusqu’à  notre  époque,  que  des 
censeurs  austères  se  plaisent  pourtant  à  nous  représenter  comme  entièrement 
dépourvue  d’idéal.  Des  églantines,  des  roses  et  des  soucis  d’or  étaient  et  sont 
encore  distribués  chaque  année  aux  vainqueurs  de  ces  joutes  pacifiques,  aux 
poètes  qui  ont  le  mieux  chanté  la  vertu. 

Les  tournois  eux-mêmesn’étaient  pas  exclusivement  les  fêtes  de  la  vaillance 
et  de  la  force,  outre  les  prix  pour  les  combats  à  la  lance  émoulue  ou  non 
émoulue,  à  l’épée,  ou  à  la  hache,  dans  la  lice  armoriée  et  pavoisée  nos  aïeux 
avaient  coutume  de  distribuer  aussi  de  blanches  couronnes  aux  jeunes  élèves 
des  pensionnats  de  la  noblesse,  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple,  qui  s’étaient 
particulièrement  distingués  pendant  le  cours  de  l’année,  dans  la  pratique  de 
la  vertu  et  des  travaux  à  l’aiguille. 

Mais  je  m’arrête,  il  me  serait  facile  de  trouver  dans  nos  annales,  mille 
faits  pour  prouver  que  jamais  l’aimable  vertu  n’a  cessé  detre  pratiquée  par 
les  jeunes  personnes,  chantée  par  les  poètes,  les  sociétés  musicales,  vocales 
et  instrumentales,  hautement  protégée  et  glorifiée  par  les  hommes  les  plus 
distingués  de  toutes  les  époques. 

Notre  temps  si  calomnié  a  non  seulement  suivi  la  tradition,  mais  encore  il 
l’a  développée  et  il  a  {out  fait  pour  répandre  et  propager  le  culte  de  la  vertu, 
pour  faire  goûter  ses  charmes  dans  les  cantons  les  plus  éloignés  :  comices 
agricoles,  concours  régionaux,  fêtes,  institutions  particulières,  etc.,  il  a  tout 
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multiplié!  Gouvernement,  académies,  autorités  municipales,  sapeurs-pom¬ 
piers  et  simples  particuliers,  tout  le  monde  dans  notre  patrie,  dans  les  pays 
circonvoisins  et  même  en  Amérique,  rivalise  maintenant  d’ardeur  pour 
rechercher  la  vertu  partout  où  elle  se  cache  et  pour  l’encourager  à  la  persévé¬ 
rance  par  des  distinctions  aussi  flatteuses  que  méritées. 

C’est  ainsi,  mesdemoiselles,  mesdames,  messieurs  et  honorables  sapeurs- 
pompiers,  que  madame  Suzanne  Criquetta,  devenue  l’enfant  adoptive  de  la 
commune  de  Beaumesnil,  a  songé  à  instituer  dans  ce  vertueux  village,  un 


couronnement  annuel  et  solennel  de  rosière  municipale  !  Noble  exemple  que 
l’on  s’empressera  d’imiter,  nous  l’espérons,  dans  les  communes  environnantes. 

La  modestie  et  les  occupations  de  votre  charmante  concitoyenne  l’ont 
empêchée  de  prendre  part,  au  premier  concours,  mais  je  crois  être  l’inter¬ 
prète  de  toute  l’assemblée,  en  rendant  ici  un  public  et  solennel  hommage  à 
la  limpidité  cristalline  de  son  âme,  à  la  pureté  de  son  cœur, à  la  fois  asile  et 
autel  pour  les  plus  austères  vertus  —  et  en  demandant  pour  elle  le  beau 
titre  de  rosière  honoraire. 

Chaque  année  la  jeune  personne  dont  les  vertus  auront  réuni  les  suffrages 
éclairés  du  conseil  municipal,  recevra  des  mains  de  Mme  Suzanne  Criquetta  la 
couronne  blanche  de  rosière  et  un  livret  de  caisse  d’épargne  de  cinq  cents 
francs. 

Des  applaudissements  unanimes  couvrirent  la  fin  de  cette  phrase.  Bezu- 
cheux  s’inclina  et  retourna  s’asseoir  auprès  de  Criquetta.  M.  le  maire  se  leva, 
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salua  l’assemblée,  parut  avoir  l’envie  de  prononcer  un  discours,  mais  ne  pou¬ 
vant  maîtriser  l’émotion  de  l’orateur  à  son  premier  début,  il  se  contenta  de 
prononcer  d’une  voix  étranglée  : 

Commune  de  Beaumesnil...  Conseil  municipal...  Délibération... 

Rosière:  M"9  VIRGINIE  MOUSSARD 

Mentions  honorables  :  Mlles  Clara  Bobbled,  Ernestine  Dupignon. 

Accessit  de  consolation:  Mlle  Jeanne  Buchot. 

Un  commissaire  s’était  déjà  précipité  vers  Mlle  Virginie  Moussard  et  lui 
avait  offert  son  bras  pour  gravir  l’estrade.  La  rosière  fortement  émotionnée, 
salua  M.  le  maire  et  s’inclina  devant  Criquetta,  qui  lui  mit  sur  la  tête  une 
superbe  couronne  de  roses  blanches.  Bezucheux  se  leva  et  tendit  à  la  jeune 
fille  son  livret  de  caisse  d’épargne. 

—  Quel  âge  avez-vous,  mon  enfant?  demanda-t-il  avec  intérêt. 

—  Vingt-huit  ans  à  la  Saint-Fiacre,  répondit  la  rosière. 

—  Tiens,  moi  aussi,  fit  Bezucheux,  c’est  très  bien,  mon  enfant,  continuez 
et  dans  vingt-huit  ans  encore,  vous  aurez  droit  à  un  autre  livret. 

Sur  ce,  il  fit  un  signe  et  les  deux  sociétés  musicales  entamèrent  ensemble 
la  Marseillaise,  le  plus  brillant  morceau  de  leur  répertoire. 

A  ces  accents  entraînants,  les  autorités  descendirent  de  l’estrade  et  quittè¬ 
rent  la  villa  à  la  tête  d’un  brillant  cortège,  pour  reconduire  la  rosière  à  son 
domicile. 

Il  ne  restait  plus  que  les  invités  de  Criquetta,  la  fête  intime  allait  com¬ 
mencer. 

—  Mes  enfants,  dit  Criquetta,  en  recevant  les  félicitations  de  ses  amis, 
pour  la  façon  gracieuse  et  digne  avec  laquelle  elle  avait  présidé  cette  tou¬ 
chante  cérémonie,  mes  enfants,  les  jeux  sont  ouverts,  voyez  ce  mât  de  coca¬ 
gne  élevé  de  trois  mètres  quatre-vingts  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  des 
prix  offerts  par  des  dames  généreuses  sont  à  la  disposition  des  plus  hardis  et 
des  plus  agiles  1  Les  concurrents  devront  se  faire  inscrire  par  M.  Bezucheux 
de  la  Fricottière,  ancien  sous-préfet,  ancien  homme  politique,  qui  nous  a  offert 
gracieusement  le  concours  de  sa  vieille  expérience.  Allez  ! 

Les  dames  s’étendirent  sans  façon  sur  la  pelouse,  au  centre  de  laquelle  se 
dressait  le  mât  de  cocagne. 

Bezucheux  de  la  Fricottière  tira  son  calepin  et  se  déclara  prêt  à  inscrire 
les  jeunes  athlètes. 

—  Voyez!  cria-t-il  en  désignant  les  objets  qui  se  balançaient  au  sommet 
du  mât  de  cocagne,  voyez,  hommes  courageux,  les  splendides  prix  donnés 
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par  les  dames  et  brodés  de  leurs  blanches  mains  :  une  montre  en  argent 
remontée  tout  à  l’heure  par  mes  soins  avant  qu’elle  le  fût  au  sommet  du 
mât;  une  paire  de  bretelles  brodées  et  damasquinées,  avec  une  place  pour 

les  initiales  que  la  donatrice  s’engage  à  remplir; 
un  parapluie,  une  cravate,  une  paire  de  pantou¬ 
fles  en  tapisserie  des  Gobelins,  et  enfin  un  cha¬ 
pelet  de  cervelas  authentiques  de  l’école  de 
Bologne,  rapportés  de  cette  terre  classique  des 
beaux-arts  et  de  la  charcuterie  fine,  par  un  na¬ 
vigateur  qui  désire  garder  l’anonyme  !... 

Une  douzaine  d’invités  de  Griquetta  se  firent 
inscrire  et  reçurent  des  numéros  d’ordre.  L’am- 
phytrionne  donna  elle-même  le  signal  de  lalutte 
en  frappant  dans  ses  mains.  Les  concurrents  s’é¬ 
lancèrent  et  grimpèrent  courageusement  les  uns 
par-dessus  les  autres. 

Les  divers  lots  furent  enlevés  en  dix  minutes  ; 


Liv.  65. 


La  fête  de  Criquetta.  —  Petits  jeux  et  mit  de  cocagne. 
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la  paire  de  bretelles  fut  décrochée  la  première  et  le  vainqueur,  après  être 
descendu  sur  les  têtes  des  autres,  eut  la  permission  d’embrasser  Criquetta. 

—  Maintenant,  messieurs  et  amis,  reprit  Bezucheux  après  avoir  félicité 
les  gagnants,  nous  allons  faire  succéder,  aux  luttes  vulgaires  du  mât  de 
cocagne,  des  exercices  pour  la  partie  intelligente  de  la  société.  —  Nous  avons 
des  balançoires,  des  jeux  de  tonneau,  un  jeu  de  boules  pour  gagner  des 
macarons!  Après  une  heure  donnée  à  ces  joies  pures,  des  plaisirs  non  moins 
purs,  mais  nautiques,  vous  seront  offerts.  Je  veux  parler  des  grandes  régales 
à  la  voile  et  àjl’aviron,  des  courses  de  skiffs  et  de  périssoires  sur  la  Seine.  Les 
escadres  de  Bougival  et  de  Croissy  sont  convoquées;  la  lutte  promet  d’être 
belle  1  Deux  bombes  annonceront  l’ouverture  et  deux  autres  bombes  la 
clôture  des  régates.  Ce  n’est  pas  tout,  gagné  par  le  touchant  exemple  donné 
par  notre  gracieuse  amphytrionne,  je  veux  à  mon  tour  faire  quelque  chose 
pour  la  moralisation  des  populations  maritimes  de  la  Grenouillère.  Mme  Cri¬ 
quetta  a  fondé  un  prix  de  vertu,  j’en  fonde  un  autre  et  je  déclare  solennelle¬ 
ment  instituer  pour  tous  les  ans,  à  pareille  date,  le  couronnement  d’une 
Rosière  approximative ,  choisie  parmi  les  canotières  les  plus  vertueuses!  Donc, 
après  les  régates,  l’élection  au  scrutin  public  de  la  Rosière  approximative  et 
son  couronnement! 

Quelques  invitées,  habitantes  des  villas  de  Beaumesnil,  de  Croissy  ou  de 
Bougival  étaient,  après  le  couronnement  de  la  rosière,  parties  accompagnées 
de  leurs  cavaliers  pour  aller  revêtir  leur  costume  de  canotage;  une  bombe 
annonça  leur  retour,  et  les  invités  ayant  épuisé  les  félicités  des  jeux  de  boule 
et  de  tonneau,  se  groupèrent  sur  la  terrasse  pour  saluer  de  bruyantes  accla¬ 
mations  l’arrivée  de  l’escadre. 

Trois  canots,  montés  chacun  par  une  dame  et  quatre  rameurs,  et  cinq 
périssoires  de  différents  modèles,  formaient  toute  la  flotte;  les  équipages 
étaient  superbes  de  tenue,  les  dames  des  périssoires  avaient  endossé  des  cos¬ 
tumes  de  bains  d’une  coupe  aussi  gracieuse  qu’indiscrète  et  de  couleurs 
éclatantes. 

—  Bravo  !  Coralie  !  Bravo  !  Emma!...  Louisa!...  Amy  !...  hurrah  !...  Bravo! 
Bibi!  crièrent  les  spectateurs  de  la  terrasse  à  chaque  périssoire. 

Coralie  avait  un  costume  maillot,  blanc,  bordé  et  étoilé  de  bleu  foncé; 
Emma,  une  petite  blonde,  était  en  jaune  des  pieds  à  la  tête  et  semblait,  sous 
les  rayons  du  soleil,  transparente  comme  un  sucre  de  pomme  de  Rouen  ; 
Amy  remplissait  crânement  un  costume  à  carreaux  écossais  ;  Louisa  portait 
un  costume  de  bain  ultra-fantaisiste,  rouge  à  fleurs  bleues;  quant  à  la  der¬ 
nière,  celle  que  deux  ou  trois  messieurs  avaient  saluée  du  doux  nom  de  Bibi, 
que  cette  dame  portait  dans  l’intimité,  c’était  une  extrêmement  plantureuse 
brune  qui,  par  modestie  sans  doute,  cherchait  à  diminuer  l’opulence  de  ses 
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charmes  dans  un  maillot  extrêmement  serré  d'un  bleu  marine  presque  noir. 

Bezucheux,  descendu  sur  la  berge,  reçut  l’escadrille  avec  toute  la  solen¬ 
nité  possible  ;  il  remercia  les  équipages  de  leur  précieux  concours  et  annonça 
que  l’aimable  amphytrionne,  Mma  Criquetta,  désireuse  d’encourager  les  pro¬ 
grès  de  la  navigation,  offrait  gracieusement  trois  prix  pour  les  régates. 

■1er  Prix,  destiné  à  l’embarcation  qui  arriverait  avec  le  n°  1  dans  la  lutte 
de  vitesse.  —  Deux  lapins  de  chou  parfaitement  élevés. 

2e  Prix,  pour  l’embarcation  n°  2.  —  Un  lapin  idem. 

3e  Prix,  pour  l’équipage  possédant  le  mieux  l’allure  vieux  loup  de  mer. — 
Une  boîte  de  sardines  et  un  lapin  jouant  du  tambour. 


Les  régates. 


Quand  toutes  les  embarcations,  canots,  skiffs  ou  périssoires,  se  furent 
rangées  sur  une  seule  ligne  perpendiculaire  au  rivage,  Bezucheux  annonça  le 
départ  par  une  bombe. 

Le  canot  la  Torpille,  mené  par  deux  boursiers  et  par  une  barreuseet 
Jersey  collant,  remporta  le  premier  prix  avec  une  avance  de  quelques  mètres 
seulement  sur  Louisa,  qui  obtint  le  second.  Au  bruit  des  hourras,  les  ga¬ 
gnants  vinrent  recevoir  leurs  prix  des  mains  de  Criquetta;  par  malheur  les 
lapins  offerts,  effrayés  par  une  bombe  et  n’étant  attachés  que  par  de  faibles 
rubans  roses,  prirent  la  clef  des  champs  et  détalèrent  sur  la  berge,  à  la 
grande  joie  des  jeunes  habitants  de  Beaumesnil,  qui  se  donnèrent  le  plaisir 
d’une  chasse  à  courre  et  coururent  après  les  évadés  jusque  sur  le  territoire 
de  Marly,  de  l’autre  côté  du  pont  de  Bougival. 

Restait  le  troisième  prix  à  décerner;  d’une  commune  voix  il  fut  accordé  à 
la  plantureuse  Bibi. 

—  Et  maintenant,  s’écria  Bezucheux,  des  rafraîchissements  sont  prépa¬ 
rés  ;  que  tout  le  monde  se  rafraîchisse  et  se  recueille,  car  nous  allons  avoir  à 
procéder  à  l’élection  et  au  couronnement  d’une  Rosière  approximative  (Ton- 
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dation  Bezucheux  de  la  Fricoltière  fils,  rival  de  feu  Monthyon  et  de  Mme  Cri' 
quettal). 

Tous  les  invités,  spectateurs  et  canotiers,  rentrèrent  dans  la  villa.  Sous  la 
tente,  précédemment  occupée  par  les  autorités  municipales,  des  rafraîchisse¬ 
ments  abondants  les  attendaient. 

—  Mesdames,  messieurs!  prononça  Bezucheux  sur  l’estrade,  pendant 
que  madères,  vermouths  et  absinthes  gommées  se  préparaient  avec  une 
musique  de  petites  cuillers  tintant  dans  les  verres;  mesdames,  messieurs! 

cette  journée  commencée  par  un  éclatant 
hommage  rendu  aux  charmes  de  la  vertu, 
finira  de  la  même  façon;  après  avoir  cou¬ 
ronné  l’innocence  villageoise  dans  la  per¬ 
sonne  de  la  Rosière  deBeàumesnil,  nous 
couronnerons  la  vertu  parisienne,  dans  la 
personne  d’une  Rosière  approximative, 
choisie  parmi  les  jolies  femmes  qui  nous 
entourent.  Non,  il  ne  faut  pas  laisser  croire 
plus  longtemps  au  monde,  lorsque  Nan¬ 
terre,  Beaumesnil  et  bien  d’autres  sim¬ 
ples  villages  se  signalent  chaque  année 
par  une  production  régulière  d’innocentes 
rosières,  que  le  sol  parisien  reste  impro¬ 
ductif!  Non,  la  vertu  parisienne  ne  res¬ 
tera  pas  plus  longtemps  sans  récompense, 
nous  saurons  la  découvrir  où  elle  se  cache 
et  la  montrer  à  l’univers  ébloui  !  Donnons 
l’exemple  aujourd’hui,  couronnons  une 
Rosière  relative,  la  Rosière  de  la  Gre¬ 
nouillère,  et  demain,  grâce  à  notre  noble 
Une  barreuso.  initiative,  l’institution  se  propagera,  de¬ 

main  chaque  quartier  de  Paris  se  mon¬ 
trera  jaloux  de  prouver  qu’il  n’est  pas  inférieur  à  Nanterre,  demain  nous 
aurons  la  Rosière  du  boulevard  Haussmann,  la  Rosière  de  l’Opéra,  la  Ro¬ 
sière  de  la  rue  de  Suresnes,  etc.,  etc.  Vous  comprenez,  je  l’espère,  la  haute 
importance  du  choix  que  nous  allons  faire.  Je  ne  dirai  plus  qu’un  mot,  pour 
vous  recommander,  messieurs  les  électeurs,  la  plus  grande  impartialité! 
Ne  vous  laissez  pas  émouvoir  par  les  souvenirs  personnels  ou  par  n'importe 
quelle  considération;  pas  d’intrigue,  pas  de  fraude.  J’avertis  charitable¬ 
ment  ces  dames  que  toutes  les  tentatives  de  corruption  électorale,  par  cli- 
gnemfinlr»  d’yeux,  promesses  ou  autrement,  seront  réprimées  avec  sévérité  . 
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J’ai  l’œil  sur  elles  et  je  mettrai  hors  de  concours  toutes  celles  qui  cherche¬ 
raient  à  influencer  la  décision  des  électeurs.  J’ai  dit,  que  l’élection  com¬ 
mence! 

—  Je  demande  la  parole,  dit  une  voix;  le  mode  d’élection  n’a  pas  été,  ce 
me  semble,  suffisamment  étudié...  le  fondateur  de  ce  prix  de  vertu  croit 
sans  doute  qu’à  son  exemple,  tous  les  hommes  sont  vertueux  et  forts.  Il  n’en 


est  rien,  j’ai  le  regret  de  le  dire!  11  n’en  est  rien,  je  le  répéterai  jusqu’à 
demain,  sans  me  laisser  intimider  par  les  protestations.  L’honorable  Bezu- 
cheux  de  la  Fricottière  ne  connaît  donc  pas  la  fragilité  masculine?  Mais,  au 
lieu  de  voter  librement,  nous  allons  tous  voter  ici  pour  la  déesse  de  nos  rê¬ 
ves...  Plaît-il?  Oui,  nous  allons  tous...  ainsi  moi,  si  l’on  vote  comme  cela  au 
scrutin  public  et  par  acclamation,  je  vais  voter  pour  Louisa...  et  pourtant, 
messieurs  et  amis,  elle  ne  mérite  aucunement  cette  distinction) 

—  Insolent  ! 
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—  Non,  vous  ne  la  méritez  pas!  sans  faire  juge  l’honorable  société  de  nos 
querelles,  je  puis  dire  vous  ne  la  méritez  pas,  surtout  depuis  deux  jours! 

—  Discutons  un  à  un  les  mérites  des  candidates!  dit  une  autre  voix. 

—  C’est  cela,  ouvrons  une  enquête  sevère  sur  chacune  d’elles! 

—  Que  chacun  dise  ce  qu’il  sait  ! 

—  Oh! 

—  Non!  non! 

—  Messieurs  !  vous  m’effrayez  I  s’écria  Bezucheux,  cela  nous  mènerait  trop 
loin;  nous  serions  encore  là  dans  quinze  jours!  mon  premier  interrupteur  a 
raison,  le  mode  d’élection  au  scrutin  public  est  impraticable,  le  scrutin  secret 
prendrait  aussi  trop  de  temps,  mais  il  est  une  autre  manière  de  procéder 
plus  prompte  et  qui  garantira  dans  une  certaine  mesure  la  liberté  de  chacun. 

—  Les  qualités  requises  pour  mériter  la  couronne  et  le  titre  de  Rosière  approxi¬ 
mative  sont  :  l'amabilité,  la  sociabilité,  la  discrétion,  la  douceur,  la  candeur,  la 
constance  et  la  fidélité.  Toutes  ces  qualités,  qui  ont  l’air  de  n’en  faire  qu’une, 
sont  cependant  très  distinctes  l’une  de  l’autre;  ainsi,  on  peut  être  candide  sans 
être  constant  et  constant  sans  être  fidèle,  je  pourrais  en  citer  maintes  preuves. 

—  Dites-moi  maintenant,  messieurs  et  électeurs,  quelle  est  parmi  les  candi¬ 
dates,  c’est-à-dire  parmi  les  dames  qui  nous  entourent  —  Mmc  Griquetta,  notre 
amphytrionne,  hors  concours,  bien  entendu  —  quelle  est,  dis-je,  celle  qui 
réunit  à  plus  haute  dose,  la  candeur,  la  douceur,  l’amabilité,  la  constance  dans 
les  affections  et  la  plus  forte  quantité  de  fidélité  ? 

—  C’est  la  charmante  Bibi,  dirent  quelques  voix... 

—  Elle  a  déjà  eu  un  prix  aux  Régates,  objecta  quelqu’un. 

—  Ce  n’est  pas  la  même  chose. 

—  C’est  Bibi!  Bibi!  Bibi! 

—  Levez  la  main  pour  Bibi*  cria  Bezucheux. 

—  Il  y  a  unanimité  !  je  déclare  donc  M110  Bibi,  Rosière  approximative  de 
la  Grenouillère,  et  je  la  prie  de  venir  recevoir  sa  couronne. 

La  plantureuse  Bibi  se  leva  enveloppée  dans  un  blanc  peignoir  et  monta 
en  minaudant  vers  l’estrade,  au  bruit  des  applaudissements,  —  Bezucheux 
posa  délicatement  une  couronne  de  roses  sur  sa  tête  et  l’embrassa  avec  com¬ 
ponction. 

—  Quel  âge  avez-vous,  mon  enfant?  lui  demanda-t-il  ainsi  qu’il  avait  fait 
pour  la  rosière  de  Beaumesnil. 

—  Vingt-neuf  ans,  monstre  !  répondit  Bibi. 

—  Aux  prunes?  fit  Bezucheux,  tiens,  vous  les  aviez  déjà  il  y  a  trois  ans, 
lorsque... 

—  C’est  vrai,  je  me  suis  trompée  c’est  vingt-neuf  ans  et  demi  que  je  vou¬ 
lais  dire. 
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—  La  séance  est  levée?  prononça  Bezucheux  en  descendant  de  l’estrade. 
Les  invités  après  une  dernière  salve  d’applaudissements  prirent  congé  de 

Mmc  Criquetta,  et  formés  en  escorte  d’honneur  reconduisirent  la  Rosière  appro¬ 
ximative  jusqu’à  sa  périssoire.  11  ne  resta  plus  à  la  villa  que  les  intimes,  une 
quinzaine  de  messieurs  et  quelques  dames. 

—  Ouf!  fit  Bezucheux  de  la  Fricottière,  mes  enfants,  ces  glorifications  suc¬ 
cessives  de  la  vertu  m’ont  terriblement  creusé!  Va-t-on  bientôt  dîner? 

—  Tout  de  suite,  répondit  Criquetta,  mais  nous  sommes  plus  nombreux 


—  Non,  voua  ne  méritez  paa  ce  prix  de  vertu.  ... 


que  je  ne  l’espérais,  et  j’ai  dû  envoyer  à  Croissy  chercher  quelques  vivres 
supplémentaires  pour  ne  pas  exposer  mes  convives  à  se  dévorer  les  uns  les 
autres. 

—  J’ai  toujours  eu  du  goût  pour  le  cannibalisme,  dit  Bezucheux  en  bai¬ 
sant  longuement  la  main  de  Griquetta,  un  la  Fricottière  assiégé  dans  son 
castel  au  moyen  âge,  brava  pendant  trois  ans  sans  trop  s’embêter,  les  fureurs 
des  assiégeants,  grâce  à  la  précaution  qu’il  avait  sagement  prise  de  faire 
entrer  dans  les  murs  toutes  ses  jolies  vassales... 

—  Comment!  et  il  les  a  mangées? 

—  Non,  mais  avec  cette  suprême  ressource  sur  la  planche,  les  hommes 
d’armes  patientèrent,  et  à  la  fin  du  siège  les  assiégés  étaient  plus  nombreux 
qu’au  commencement... 

Un  coup  de  sonnette  à  la  grille  de  la  villa  interrompit  Bezucheux  dans  le 
récit  tiré  des  annales  de  sa  famille. 
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Un  domestique  alla  ouvrir  et  revint  avec  une  carte. 

—  Ce  n’est  pas  le  supplément  de  vivres,  ce  n’est  pas  un  supplément  de 
convives  par  hasard?  demanda  un  affamé. 

—  C’est  un  avoué!  s’écria  Bezucheux  en  tendant  la  carte  àCriquetta,  ah 
ça  !  ma  chère  Criquetta,  vous  plaidez  donc  en  séparation  avec  quelqu’un? 

Criquetta  lut  tout  haut  : 

JULES  MITAINE 

Avoué  près  le  tribunal  de  la  Seine. 

«  Désolé  d'être  indiscret,  mais  une  affaire  délicate  extrêmement  urgente,  l'oblige 
à  demander  un  entretien  particulier  à  Afme  Criquetta.  » 

—  Mais,  reprit  Bezucheux,  c’est  l’avoué  de  la  fameuse  affaire  Badinard 
contre  Cabassol!  Vous  savez  bien  notre  pauvre  ami  Cabassol  si  cruellement 
poursuivi...  j’ai  reçu  une  assignation  de  cet  avoué-là... 

—  Moi  aussi,  fit  Bissecco,  qui  était  de  la  fête. 

—  Et  nous  aussi,  dirent  à  la  fois  Lacostade,  Pont-Buzaud  et  Saint-Tropez 
ainsi  qu’un  gentilhomme  portugais  ou  brésilien,  répondant  au  nom  très 
euphonique  de  don  Ramon  de  las  Carabellas. 

—  Ah  ça,  chère  Criquetta,  seriez-vous  aussi  impliquée  dans  l'affaire 
Badinard? 

—  Je  ne  crois  pas.  D’ailleurs  je  vais  le  savoir,  je  vais  recevoir  cet  avoué. 

M°  Mitaine  parut  un  peu  effrayé  à  la  vue  de  la  nombreuse  compagnie. 

—  Madame,  je  vous  ai  dit  que  l’affaire  qui  m’amenait  était  extrêmement 
délicate... 

—  Extrêmement  délicate  (  répéta  l’assemblée  en  chœur. 

—  Mmo  Criquetta  n’a  pas  de  secrets  pour  nous  qui  n’en  avons  pas  pour 
elle,  dit  Bezucheux. 

—  Extraordinairement...  délicate!  reprit  l’avoué  en  appuyant  sur  le  mot 
et  en  clignant  de  l’œil  vers  Criquetta. 

—  Bah,  dites  tout  de  même,  continua  Bezucheux. 

—  Le  devoir  professionnel  me  l’interdit,  répondit  Mc  Mitaine,  très  extra¬ 
ordinairement  délicate! 

—  Nous  allons  passer  dans  mon  boudoir,  dit  Criquetta  en  montrant  le 
chemin  à  l’avoué,  et  vous  savez,  mes  enfants,  défense  d’écouter  aux  portes! 

—  Madame,  dit  M°  Mitaine,  vous  comprendrez  tout  à  l’heure  que  je  qua¬ 
lifiais  avec  raison  d’extrêmement  délicate,  l’affaire  qui  m’amène  ici.  Per- 
mettez-moi  d’abord,  chère  madame,  de  me  féliciter  de  l'occasion  qui  me 
permet  d’offrir  mes  respectueux  hommages  comme  homme,  comme  dilettante 
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et  comme  avoué,  à  la  brillante  étoile  du  théâtre  des  Folies  musicales,  à  la 
femme  charmante  qui  éblouit  tous  les  yeux,  et,  dois-je  le  dire,  qui  ravit 
tous  les  cœurs! 

—  Monsieur,  fit  Griquetta... 

—  Qui  ravit  tous  les  cœurs!  reprit  Me  Mitaine,  c’est  un  de  vos  humbles 
admirateurs  qui  vous  le  dit...  je  vous  ai  admirée  dans  toutes  vos  créations, 
sans  me  douter  qu’un  jour  j’aurais 
l’honneur...  Ah!  étiez-vousdélicieuse 
dans  la  petite  Favorite,  dans  Cuné- 
gonde,  dans  la  Caméléonne!  ravis¬ 
sante,  la  musique  de  Colbuche!  vous 
l’avouerai-je?  eh  bien!  j’ai  rêvé  de 
vous,  dans  votre  petit  costume  de 
pêcheuse  de  moules,  si...  révélateur 
de  Cunégonde! 

—  Mais  dites  donc,  il  me  semble 
que  pour  un  avoué... 

—  Je  n’en  suis  pas  moins  homme, 
et  comme  tel,  je  me  range  au  premier 
rang  des  admirateurs  de  votre  im¬ 
mense  talent  et  de  votre  capiteuse 
beauté!  comme  avoué,  c’est  autre 
chose,  et  je  viens,  hélas,  vous...  tour¬ 
menter!... 

—  Me  tourmenter  1  et  pour  quelle 
raison?  Je  n’ai  pas  que  je  sache  de 
procès  avec  mon  directeur  ou  avec 
mes  créanciers... 

—  S’il  ne  s’agissait  que  de  celai 
mais  c’est  bien  autre  chose... 

• —  Vous  m’effrayez  !  Voyons,  de 
quoi  s’agit-il? 

—  Je  vais  sans  doute  réveiller  des  souvenirs  cruels,  il  s’agit  de  Badinard! 

—  Quel  Badinard? 

—  Timoléon  Badinard,  vous  savez  bien  !  Tous  les  journaux  sont  pleins  de 
Badinard,  l'affaire  Badinard  contre  Gabassol,  Me  Mitaine  avoué  poursuivant. 
Vous  le  savez  par  les  journaux,  feu  Badinard  a  déshérité  sa  femme  et  légué 
ses  millions  à  M.  Cabassol,  à  la  condition  qu’il  le  vengerait  de  soixante-dix- 
sept  personnes  dont  il  avait  trouvé  le  portrait  dans  le  guéridon  de  sa  femme. 
Là,  franchement,  vous  n’avez  pas  de  remords? 


—  J’ai  rêvé  de  vous  dans  votre  costume  de 
pêcheuse  de  moules... 
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—  Des  remords?  pourquoi  çà? 

—  Eh,  mon  Dieu,  je  ne  veux  pas  vous  en  faire  un  crime,  mais  vous  avez 
fait  de  la  peine  à  cette  pauvre  Mmo  Badinard. 

—  Moi? 

—  Là,  franchement,  en  bon  garçon,  avouez-moi  la  vérité!  vous  savez,  un 
avoué,  c’est  presque  un  confesseur,  et  l’on  peut  tout  nous  dire!...  Vou#  ne  vous 
en  doutiez  pas,  mais  je  suis  un  trésor  d’indulgences!...  Voyons,  un  peu  de 
confiance,  nous  en  rirons  ensemble  après...  c’était  à  vous,  l’album? 

—  Quel  album?  • 

—  L’album  deMme  Badinard,  l’album  aux  soixante-dix-sept  photographies 
compromettantes  qui  ont  si  fort  chagriné  ce  pauvre  Timoléon  Badinard! 

Criquetta  éclata  de  rire. 

—  Ah!  c’est  trop  drôle!  s’écria-t-elle  en  se  renversant  sur  ses  coussins, 
c’est  trop  drôle,  l’album,  les  soixante-dix-sept  photographies  compromet¬ 
tantes,  tant  que  cela... 

—  Voyons,  fit  l’avoué  en  tapotant  dans  une  main  de  Criquetta,  vous  com  ¬ 
prenez  maintenant  que  c’était  extrêmement  délicat  ce  que  j’avais  à  vous  de¬ 
mander...  je  ne  pouvais  pas  parler  devant  ces  messieurs!  Je  ne  voulais  pas 
pour  d’anciennes  affaires  de  cœur...  de  l’histoire  ancienne,  risquer  d’en¬ 
dommager  des  sentiments  plus  actuels . 

—  Alors,  c’est  soixante-dix-sept  photographies... 

—  Soixante-dix-sept  souvenirs!  je  comprends  ça,  moi,  j’ai  le  culte  des 

souvenirs...  ainsi,  vous  me  permettriez  de  vous  embrasser  la  main,  que  je 
conserverais  précieusement  ce  souvenir  jusqu’à  mon  dernier  souffle!...  Vou¬ 
lez-vous  me  donner  cette  récompense  pour  la  délicatesse  que  j’ai  mise  à  rem¬ 
plir  ma  brutale  mission  d’avoué?  Voulez-vous  me  permettre . 

—  Savez-vous,  fit  Criquetta,  que  je  devrais  bien  me  fâcher!  Comment, 

vous  venez  de  but  en  blanc  m’accablei  d’accusations  abominables . 

—  Comment,  abominables?...  je  vous  accuse,  mais  je  ne  vous  condamne 

pas . Est-ce  votre  faute,  si  votre  cœur  a  battu  sous  la  soie  de  votre  corset, 

—  faible  cuirasse  —  plus  souvent  que  vous  ne  vouliez...  Vous  n’avez  pas  pu 
comprimer  ces  battements  coupables  mais  délicieux,  soit,  je  ne  vous  en  fais 
pas  un  crime!...  je  comprends  la  faiblesse  ..  toutes  les  faiblesses...  étant 
moi-même  d’une  faiblesse  que  j’oserais  qualifier  de  désastreuse  !... 

—  Soit,  je  ne  me  fâche  pas,  reprit  Criquetta,  mais  il  est  six  heures,  vous 
allez  dîner  avec  nous,  nous  causerons  de  l’album  au  dessert! 

—  Comment,  vous  voulez  que...  vos  soixante-dix-sept... 

—  Un  instant,  je  n’avoue  pas!  nous  en  recauserons... 

Me  Mitaine,  enchanté,  se  risqua  jusqu’à  baiser  la  main  que  Criquetta  lui 
abandonnait. 
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Lea  amis  de  Criquetta  au  feu  d'artifiee. 


f 


IV 


M«  Mitaine  poursuit  son  enquête.  —  Pénibles  réflexions  dans  un  bahut.  — 

Où  Bezucheux  de  la  Fricottière  menace  de  perforer  Mitaine. 

Quelle  délicieuse  soirée  passa  M°  Mitaine  assis  à  table  à  la  gauche  de 
Criquetta,  comme  Bezucheux  l’était  à  sa  droite  !  Quels  instants  véritablement 
enchanteurs  !  Des  convives  charmants  et  surtout  charmantes,  une  voisine  d’une 
amabilité  extraordinaire,  qui  lui  permit  deux  ou  trois  fois  d’embrasser  sa 
main  gauche  en  même  temps  que  Bezucheux  embrassait  sa  main  droite. 

Un  champagne  parfait  et  la  gaieté  la  plus'  folle  alimentaient  la  causerie,  une 
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dame  tutoya  Me  Mitaine  dès  le  second  service  et  une  autre  dame,  une  blonde 
idéale,  attendrie  sans  doute  par  quelque  souvenir,  fit  le  tour  de  la  table  et 
embrassa  tous  les  convives,  sans  oublier  l’heureux  M°  Mitaine. 

La  conversation  roula  surtout  sur  l’affaire  Badinard,  l’avoué  interrogé 
dut  raconter  la  cause  par  le  menu  et  fit  rire  aux  larmes  toute  l’assemblée  avec 
les  soixante-dix-sept  portraits.  Bezucheux  jura  qu’il  n’avait  jamais  ouï  parler 
du  moindre  Badinard  et  que  sa  conscience  ne  lui  reprochait  rien. 

Au  dessert  tout  le  monde  chanta  en  chœur  une  complainte  improvisée  par 
un  journaliste  qui  était  de  la  fête.  Cette  complainte  devait  avoir  soixante-dix- 
sept  couplets,  mais  le  journaliste  s’arrêta  au  trente-troisième,  fourbu  par  ce 
grand  effort  poétique.  Le  poème  commençait  ainsi  • 

Écoutez,  femmes  vertueuses, 

D’Afrique  ainsi  que  d’Bougival, 

Le  récit  des  peines  affreuses 
Que  parfois  un’  femme  aval’, 

Pour  avoir  dans  son  album 

Les  portraits  de  trop  d’beaux  homm’s . 

Une  seule  chose  inquiétait  M°  Mitaine;  il  avait  en  partant  annoncé  son 
retour  à  sa  femme  pour  huit  heures  et  la  soirée  s’avançait  et  il  n’avait  pas 
encore  pu  obtenir  de  Criquetta  un  aveu  complet.  Enfin  il  avait  jusqu’au  der¬ 
nier  train,  à  11  h.  25.  D’ici  là,  s’il  pouvait  obtenir  un  instant  de  tête  à  tête  avec 
la  séduisante  amphytrionne,  il  pourrait  terminer  son  enquête.  Les  heures 
passaient  cependant.  Mc  Mitaine  chercha  plusieurs  fois  à  causer  tout  bas  avec 
sa  voisine,  mais  toujours  il  rencontra  la  tête  de  Bezucheux  curieusement 
avancée  entre  elle  et  lui. 

Une  dame  s’étant  mise  au  piano,  on  dansa.  Me  Mitaine  voulut  valser  avec 
Criquetta. 

—  Eh  bien,  avouez-vous,  méchante?  dit-il  en  la  faisant  tournoyer  de  la 
plus  galante  façon'. 

—  Jamais!  répondit  Criquetta. 

—  Bah!  voilà-t-il  pas!  Soyez  bon  garçon  et  dites  la  vérité  à  un  bon 
garçon  ! 

—  Mon  petit  Mitaine,  je  vous  jure  que  les  soixante-dix-sept  portraits  ne 
sont  pas  à  moi,  je  vous  l’avouerais  si  cela  était  ! 

—  Diable,  cela  me  contrarie;  je  voudrais  connaître  le  nom  de  la  dame, 
cela  n’a  pas  d’importance  pour  elle  et  cela  en  a  une  grande  pour  moi... 

—  Bah!  cela  ne  doit  pas  être  bien  difficile...  je  vous  aiderai,  j’y  ai  déjà 
pensé,  je  dois  connaître  la  personne...  ce  doit  être...  non...  enfin,  je  vais  y 
repenser  I 
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Onze  heures  et  demie  sonnèrent,  le  dernier  train  était  passé.  Mc  Mitaine 
frémit  un  instant  au  souvenir  de  Mme  Mitaine,  puis  le  champagne  aidant,  il 
se  rasséréna. 

Après  trois  quarts  d’heure  consacrés  à  une  sauterie  intime  et  sans  préten¬ 
tion,  quelques  convives  parlèrent  du  départ.  Quelques-uns  habitaient  les 
villas  de  Beaumesnil,  mais  d’autres  avaient  leurs  nids  un  peu  plus  loin  sous 

les  ombrages  de  Bougival  ou  de  Croissy. 
Ceux-là  devaient  s’en  retourner  en 
bateau,  ils  avaient  leur  embarcation 
amarrée  sous  la  terrasse. 

—  Et  le  feu  d’artifice  !  s’écria  Bezu- 
cheux  quand  les  départs  furent  annon¬ 
cés,  nous  avons  oublié  le  feu  d’artifice  ! 
11  n’y  a  pas  de  bonne  fête  sans  feu 
d’artifice,  nous  ne  nous  séparerons  pas 
avant  de  l’avoir  tiré  ! 

—  Mais  il  est  minuit  ! 

—  Tantmieux,  il  n’en  fera  que  plus 
d’effet;  les  Beaumesnilois  vont  sauter 
dans  leurs  lits  ! 

Les  dames  applaudirent  et  se  lan¬ 
cèrent  dans  le  jardin  avec  des  cris  de 
joie.  Les  engins  d’un  petit  feu  d’artifice 
de  famille  étaient  préparés  sur  la  ter¬ 
rasse,  Bezucheux  fit  coup  sur  coup 
partir  une  demi-douzaine  de  bombes 

pour  revenier  les  namtanis  uu  vinage. 

—  La  belle  nuit,  dit  M°  Mitaine  en  caressant  doucement  la  main  de 
Criquetta  passée  sous  son  bras 

—  Voulez-vous  finir,  avoué  trop  inflammable!  Voyons,  soyez  moins 
poétique  et  causons! 

—  C’est  cela,  causons  ! 

Une  formidable  détonation  se  produisit;  Bezucheux  venait  de  mettre  le 
feu  à  la  pièce  principale  où  figuraient  les  initiales  de  Criquetta  en  traits  de 
feu.  Les  fusées,  les  soleils  décrivaient  dans  les  airs  leurs  rapides  paraboles 
et  s’éparpillaient  en  pluies  de  petites  étoiles  de  toutes  les  couleurs;  en  bas, 
dans  les  eaux  calmes  de  la  Seine,  les  spectateurs  de  la  terrasse  voyaient  se 
refléter  un  deuxième  feu  d'artifice  qui  semblait  se  tirer  dans  les  profondeurs 
aquatiques  ;  toute  fusée  qui  descendait  du  ciel  se  doublait  dans  la  Seine  d’une 
seconde  fusée  montant  vers  la  terrasse 
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Une  rumeur  sourde  venait  de  Beaumesnil,  les  habitants  étaient  réveillés; 
quelques  villas,  perdues  dans  l’épaisseur  des  arbres,  se  piquaient  aussi  de 
points  lumineux. 

—  Ecoutez  donc  !  fit  une  voix  entre  deux  détonations. 

—  Le  rappel!  on  bat  le  rappel  ;  les  pompiers  vont  venir. 

'  —  C’est  fini,  dit  Bezucheux  à  regret;  la  bombe  d’adieu  et  tout  s’éteint. 

La  bombe  d’adieu,  tirée  au  milieu  des  hourrahs  et  des  applaudissements, 
les  convives  de  Criquetta  s’éclipsèrent  vivement;  les  uns  rentrèrent  dans 
Beaumesnil  et  apprirent  à  M.  le  garde-champêtre  stupéfait  [que  le  feu 
d’artifice  était  parti  par  suite  d’un  accident  que  l’on  attribuait  à  la  malveil¬ 
lance;  les  autres  remontèrent  la  Seine  dans  la  direction  de  Croissy. 

Mc  Mitaine  ne  songeait  guère  à  partir  ;  rentré  dans  le  salon  avec  Criquetta, 
il  avait  repris  ses  questions  au  sujet  de  l’album,  oubliant  déjà,  dans  les 
fumées  du  champagne,  que  Criquetta  lui  avait  affirmé  n’être  aucunement 
la  propriétaire  de  cette  collection  de  souvenirs. 

—  Mon  cher  Mitaine,  disait  Criquetta  en  riant  comme  une  folle,  ces 
soixante-dix-sept  portraits  ne  m’ont  jamais  appartenu,  je  vous  l’ai  déjà  juré. 
Mais  par  suite  de  certains  indices,  je  crois  être  certaine  qu’ils  viennent  d’une 
de  mes  amies,  Mme  Blanche  de  Nevers,  rue  de  Messine,  à  moins,  ce  qui  est 
encore  possible,  qu’ils  ne  soient  à  Lucie...  Carramba,  vous  savez  bien,  Lucie 
Carramba,  une  femme  charmante  et  très  connue,  ou  bien  à  Anna  Grog... 

—  Vous  dites?  Blanche  de  Nevers.. ,  répéta  Me  Mitaine  en  tirant  son 
portefeuille  pour  inscrire  ces  noms. 

—  Blanche  de  Nevers,  Lucie  Carramba  ou  Anna  Grog,  ce  doit  être  une 
des  trois  ;  à  vous  de  la  découvrir  ! 

—  J’irai  les  trouver. 

Criquetta  rit  intérieurement  de  la  petite  farce  qu’elle  faisait  à  ces  dames 
en  leur  envoyant  l’avoué. 

—  Elles  nieront  d’abord,  mais  ne  vous  laissez  pas  prendre  à  leurs  déné¬ 
gations,  insistez...  Tâchez  de  les  intimider...  mais  surtout  ne  dites  pas  que 
c'est  moi  qui  vous  ai  renseigné. 

—  Soyez  tranquille,  aimable  Criquetta,  ange... 

—  Finissez,  finissez,  savez-vous  que  vous  devenez  terrible  pour  un  avoué  ! 

—  Ah!  mais...  ne  vous  en  prenez  pas  à  moi,  c’est  votre  faute...  Soyez 
moins  charmante  et  je  retrouverai  ma  raison  qui  me  quitte...  Ah!  si  vous 
vouliez... 

—  Si  je  voulais? 

—  Si  vous  vouliez...  je  plaiderais  tous  vos  procès  !  je  serais...  je... 

—  Silence,  malheureux  1  Voilà  M.  de  la  Fricottière  qui  revient  de  recon¬ 
duire  mes  invités...  C’est  un  homme  féroce  ;  s’il  vous  a  entendu,  vous  êtes 
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Départ  de9  invités  de  Criquetti 


perdu  !  Tenez  le  voilà,  il  me  croit  seule,  il  vous  croit  parti,  restez  là  et  soyez 
sage  ! 

Me  Mitaine  ahuri,  se  glissa  derrière  le  piano  surchargé  de  fleurs  et  ne 
souffla  plus.  Criquetta  s’était  levée,  et  dans  la  pièce  à  côté  avertissait  Bezu- 
cheux  de  la  présence  du  pauvre  Mitaine.  Elle  revint  au  bout  de  quelques 
minutes  et  dit  d’un  ton  très  ému  à  Mitaine  : 

—  Si,  comme  vous  le  dites,  vous  m’aimez,  prouvez-le-moi  !  M.  de  la  Fri- 
cottière  a  des  soupçons  ;  il  vient  de  me  reprocher  mon  amabilité  avec  vous, 
il  montre  une  fureur  concentrée  qui  m’inquiète  ;  je  vous  en  supplie,  ne  me 
perdez  pas  ! 

Liv.  67. 
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—  Je  vais  m’en  aller!  s’écria  M°  Mitaine  en  serrant  la  main  de  Criquetta. 

—  Impossible  maintenant,  il  a  fermé  la  grille  lui-même  et  détaché  le 
chien  !...  il  faut  rester  !... 

—  Gomment  faire?... 

—  Mon  Dieu  I  je  ne  sais,  j’ai  la  tête  perdue!...  Ah!  pourquoi  n’êtes-vous 
pas  parti  en  même  temps  que  les  autres  personnes!... 

—  Vous  savez  bien,  je  voulais  savoir  !... 

—  Ah!  tenez,  ce  bahut,  il  est  large,  très  large,  et  vous  n’êtes  pas  gros... 

—  Ce  bahut? 

—  Oui,  il  n’y  a  rien  dans  le  bas!  glissez-vous  et  ne  bougez  pas...  il  va 
venir  sans  doute. 

—  Aïe!  gémit  M°  Mitaine  en  se  fourrant  dans  le  bahut,  il  y  a  bien  peu 
de  place... 

—  Dépêchez-vous!...  je  l’entends...  là,  vous  y  êtes.  Silence,  maintenant! 
et  nous  sommes  sauvés  ! 

Criquetta  après  avoir  calé  la  porte  du  buffet  avec  un  fauteuil,  s’assit 
tranquillement  dans  ce  fauteuil. 

Bezucheux  entra  et  fermant  la  porte  avec  violence,  il  se  promena  de  long 
en  large  en  frappant  du  pied. 

—  Qu’avez-vous,  mon  ami,  demanda  Criquetta  d’une  voix  flûtée. 

—  Vous. le  savez  bien,  votre  infernale  coquetterie  avec  ce  monsieur  de 
ce  soir  me  torture  le  cœur...  Quel  est,  en  réalité,  ce  monsieur,  et  comment 
s’est-il  introduit  ici?,.. 

—  Mon  ami... 

—  Vous  le  connaissiez  déjà  I 

—  Mon  ami... 

—  Taisez-vous! 

—  Vous  me  brisez  le  cœur!  sanglota  Criquetta. 

—  Et  vous,  vous  piétinez  sur  le  mien...  Ah  !  Criquetta,  comme  je  t’aimais  ! 

—  Je  t’aime  encore,  moi!  gémit  Criquetta. 

—  Dis-tu  vrai!  Ah!  puissances  de  l’enfer,  si  je  pouvais  te  croire  encore 
pure,  si  tu  n’avais  été  qu’inconséquente,  si  tu  m  aimais  encore!...  Ah! 
Criquetta,  dis-moi,  répète-moi  que  tu  m’aimes  encore!...  Je  tuerai  cet 
homme  pour  qu’il  ne  se  dresse  plus  entre  nous  !...  Mais  quel  est  ce  bruit?... 

M°  Mitaine,  gêné  sans  doute  dans  le  buffet,  venait  de  remuer  un  peu. 

—  Ce  n’est  rien  !  ce  doit  être  une  souris,  dit  Criquetta. 

—  M’aimes-tu  toujours?  reprit  Bezucheux  en  élevant  la  voix. 

—  Mon  bien-almé... 

—  Répète  ce  mot  !  ah,  c’est  le  cielqui  s’entr’ouvre!  Criquetta,  nousfuirons 
Paris,  nous  irons  vivre  loin  de  ces  faux  amis,  de  ces  femmes  trompeuses, 
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de  ces  maîtresses  perfides,  loin  de  tout,  sous  le  ciel  bleu  de  La  céte  napoli¬ 
taine,  sous  les  orangers  de  Sorrente...  Là,  toute  la  journée  devant  l’azur  do 
la  mer,  au  grand  soleil  comme  à  la  clarté  des  étoiles,  tu  me  répéteras  ce 
que  tu  m’as  dit  pour  la  première  fois  il  y  a  quinze  jours:  Gontran,  je  t’ai¬ 
me!...  mais  quel  est  ce  chapeau,  madame? 

Et  Bezucheux  renversa  bruyamment  quelques  chaises,  en  brandissant  le 
chapeau  de  Me  Mitaine  laissé  en  évidence  sur  la  table. 

•  —  Quel  est  ce  chapeau,  madame?  Répondez  t  ce  n’est  pas  le  mien,  je  l’ai 


sur  la  tête'...  et  ces  initiales 
J.M.,  ne  cherchez  pas  à  vous 
évanouir  pour  éviter  de  ré¬ 
pondre  !... 

—  Je  ne  sais,  je...  ce  doit 
être  un  chapeau  oublié... 

—  Ne  cherchez  pas  de  men¬ 
songe  inutile...  vous  refusez 
de  répondre  !  vous  vous  éva¬ 
nouissez!  c’est  bien,  je  cher- 
cheraile  misérable  moi-même! 
vous  l’avez  caché,  mais  je  le 
trouverai... 

—  Grâce  !  sanglota  Cri- 
quetta. 

—  Retirez-vous  ou  je  ne 
réponds  plus  de  moi!...  inu¬ 
tile  de  vous  traîner  à  mes 
pieds,  le  misérable  que  vous 
cachez  paiera  pour  deux... 

retirez-vous!,.,  votre  persistance  à  vous  tenir  devant  ce  bahut  doit  avoir 
une  l’aison,  est-ce  que... 

—  Ah!  gémit  Criquetta. 

Bezucheux  renversant  encore  quelques  chaises, ou  vrit  brusquement  le  bahut. 

—  Ah!  ah!  ah!  s’écria  Bezucheux,  le  voilà  donc,  ce  traître,  ce  lâche, 
voilà  votre  complice,  madame!  à  nous  deux,  monsieur! 

Mc  Mitaine  ne  se  pressait  pas  de  sortir,  Bezucheux  dut  le  tirer  du  meuble 
lui-même. 

—  Monsieur!  dit  Bezucheux  d’un  air  froid  et  sévère,  vous  comprenez 
qu’entre  nous  deux  toute  explication  est  superflue,  c’est  une  affaire  à  régler 
par  l’épée  ou  le  pistolet...  Ces  injures-là  se  lavent  dans  le  sang...  justement 
il  fait  un  clair  de  lune  superbe!...  Vous  mc  comprenez? 


Ce  n’est  rien,  ce  doit  être  une  souris! 
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—  Permettez,  balbutia  Me  Mitaine,  je  ne  vois  pas  en  quoi  je  puis  vous 
avoir  offensé,  je  venais  pour... 

—  Vous  veniez  pour...  ne  me  le  dites  pas  ;  je  ne  lésais  que  trop,  monsieur. 
Gomme  offensé,  j’ai  le  choix  des  armes  ! 

—  Attendez!  mes  intentions  étaient  pures,  je  suis  prêt  à... 

—  Vos  intentions  étaient  pures,  soit,  vous  êtes  célibataire? 

—  Non,  je  suis  marié. 

—  Vous  voyez  bien,  vous  n’aviez  pas  l’intention  d’épouser  madame, 
à  moins  que  vous  ne  reculiez  pas  devant  la  bigamie...  Donc,  \os  inten¬ 
tions  ne  pouvaient  être  pures!...  finissons-en!  que  faisiez-vous  dans  ce 
bahut? 

—  Le  dernier  train  était  parti  à  onze  heures  vingt-cinq,  j’attendais  celui 
du  matin  ! 

—  Allons  donc!  n’ajoutez  pas  la  raillerie  à  l’insulte  !  L’épée  ou  le  pistolet, 
décidez,  je  vous  laisse  le  choix!...  je  puis  être  généreux,  je  suis  de  première 
force  aux  deux! 

—  Permettez,  je  suis  un  homme  de  principes  et  mes  principes  s’opposent 
absolument... 

—  A  ce  duel  nocturne  et  sans  témoins?...  soit,  nous  attendrons  le  jour, 
ce  sera  plus  régulier,  à  l’aube  je  fais  prévenir  deux  de  mes  amis...  si  vous 
n’avez  personne  sous  la  main,  nous  avons  le  garde-champêtre  de  Beaumesnil 
qui  est  un  vieux  soldat,  il  vous  servira  de  témoin  et  vous  en  trouvera  un 
second.  Restez  ici  dans  ce  salon,  je  me  tiendrai  dans  la  pièce  à  côté,  au  petit 
jour,  nous  nous  reverrons  l’épée  à  la  main. 

M°  Mitaine  tomba  accablé  dans  un  fauteuil  et  Bezucheux  partit  en  l’enfer¬ 
mant  à  double  tour. 

Des  réflexions  peu  agréables  assaillirent  l’esprit  de  Me  Mitaine.  Comment 
sortirait-il  de  cette  vilaine  affaire  ?  La  rapidité  des  événements  et  un  peu  aussi 
le  champagne  du  dîner,  lui  troublaient  la  tête  ;  comment,  cette  soirée  si  gaie  et 
si  bien  remplie  allait  se  terminer  lugubrement  par  un  duel?  Et  là-bas,  à  Paris, 
que  devait  penser  madame  Mitaine  de  l’absence  prolongée  de  son  mari?  gare 
les  reproches  de  demain  !  Demain?  insensé!  le  verrait-il  ce  lendemain,  puis¬ 
que  ce  la  Fricottière,  ce  spadassin,  tenait  à  se  baigner  dans  son  sang  dès  l’aube 
naissante!...  Ce  malheureux  procès  Badinard  était  cause  de  tout  !  Ah  !  grand 
Dieü  !  qu’allait-il  faire  dans  cette  galère!...  chercher  des  renseignements  et 
recueillir  des  coups  d’épée,  ouvrir  une  enquête  et  se  faire  ouvrir  l’abdomen! 
ab,  ce  duel!...  M.  de  la  Fricottière  avait  parlé  du  garde-champêtre,  il  n’é¬ 
tait  pas  possible  que  ce  fonctionnaire  du  gouvernement  consentît  à  donner  par 
sa  présence  au  combat  un  caractère  de  légalité  auxquelles  ces  sortes  d’affaires 
ne  peuvent  prétendre!  non,  il  l’empêcherait  certainement... 
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Il  en  était  là  de  ses  réflexions  et  se  raccrochait  à  cet  espoir  quand  Bezu- 
cheux  revint. 

—  Monsieur,  dit-il,  j’ai  réfléchi,  vous  prétendez  être  venu  ici  pour  affaires 
et  non  pour... 


M«  Mitaine  se  dérange 


—  Oui,  monsieur,  je  le  prétends!  je  suis  avoué  près... 

—  Prouvez-moi  que  vous  êtes  véritablement  avoué!  Je  l’ai  dit  à  Criquelta 
qui  se  traîne  à  mes  genoux,  s'il  me  prouve  sa  qualité  d’avoué,  l’affaire  perd 
de  sa  gravité!...  S'il  n’est  pas  avoué,  j’ai  soif  de  son  sang;  s’il  l’est,  je  consens 
à  ne  pas  le  perforer. 

—  Je  suis  avoué! 

—  Vous  allez  donc  me  donner  une  consultation  de  procédure...  je  verrai 
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bien!...  Je  suis  M.  de  la  Fricottière,  connaissez-vous  la  devise  de  notre 
maison  ? 

—  Non. 

—  Je  fricotterai,  je  fricolte ,  je  frïcottais  !  Papa  a  fricoté,  il  a  passé  l’âge  ; 
mais  il  prétend  fricoter  encore  et  fricoter  toujours,  en  un  mot,  il  dilapide! 
Je  désirerais  lui  faire  donner  un  conseil  judiciaire. 

—  C’est  facile,  répondit  l’avoué,  ses  facultés  intellectuelles  sont-elles  affai¬ 
blies? 

—  Considérablement!  commencement  de  ramollissement!...  héjas,  les 
la  Fricottière  n’ont  jamais  dépassé  soixante  ans  sans  être  ramollis! 

—  Très  bien  ! 

—  Papa  est  arrivé  à  cette  douloureuse  période  I  Et  il  prétend  dilapider 
encore...  11  parle  d’aliéner  la  terre  patrimoniale  de  la  Fricottière  et  le  châ¬ 
teau  historique,  berceau  de  notre  famille!  Vous  voyez  qu’il  est  temps  de  faire 
prononcer  son  interdiction  ! 

—  Très  bien,  monsieur  votre  père  est  ramolli  et  prodigue.  C’est  parfait, 
l’interdiction  sera  obtenue  facilement... 

—  D’autant  plus  que,  là-bas,  chacun  sait  que  c’est  l’habitude  dans  la 
famille,  tous  les  la  Fricottière  ont  eu  leur  petit  conseil  judiciaire  pour  leurs 
folies  de  jeunesse  et  il  y  en  a  peu  qui  l’aient  attendu  jusqu’à  soixante  ans. 

—  Très  bien,  monsieur  votre  père  interdit,  il  lui  est  défendu  de  plaider, 
transiger,  emprunter,  d’aliéner  ou  grever  ses  biens  d’aucune  hypothèque... 

—  Parfait!  il  ne  peut  pas  se  marier  non  plus,  n’est-ce  pas? 

—  Pardon,  la  loi  le  dit,  l’interdit  peut  se  marier  sans  l’assistance  de  son 
conseil. 

—  Diable  !  je  connais  papa,  il  a  mauvaise  tête,  il  est  capable  de  convoler 
pour  me  faire  une  niche...  Ecoutez,  nous  devrions  être  ennemis,  mais  si  vous 
voulez  vous  occuper  d’obtenir  cette  interdiction,  je  renonce  à  rae  baigner  dans 
votre  sang  et  j’oublie  tout! 

—  Monsieur,  je  saisis  avec  empressement  cette  occasion  de  vous  prouver 
que  je  suis  véritablement  avoué,  je  me  charge  d’obtenir  cette  interdiction  ! 

Me  Mitaine,  réconcilié  avec  Bezucheux,  passa  le  reste  de  la  nuit  dans  une 
chambre  généreusement  mise  à  sa  disposition.  Au  matin,  il  partit,  un  peu  en¬ 
nuyé  de  l’accueil  qui  l’attendait  chez  lui. 

Cependant,  M®  Mitaine  n’avait  pas  renoncé  à  l’enquête  relative  au  procès 
Badinard  ;  cette  soirée  qui  avait  failli  se  terminer  si  cruellement  pour  lui  fus 
le  point  de  départ  d’une  série  d’excursions  dans  un  certain  monde.  Cri- 
quetta  s’était  amusée  à  lui  donner  de  faux  renseignements  sur  l’album  aux 
photographies  de  Mme  Badinard  ;  elle  lui  avait,  on  s'en  souvient, Adonné  à  pen¬ 
ser  que  d’après  certains  indices,  d’après  certains  noms  figurant  dans  l’album, 
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la  véritable  propriétaire  devait  être,  soit  Mlle  Blanche  de  Nevers,  demi-mon¬ 
daine  fort  répandue  dans  le  monde  où  l’on  soupe,  soit  M1Ie  Lucy  Carramba, 
soit  Anna  Grog,  non  moins  répandues  que  la  première. 

M°  Mitaine  se  présenta  chez  ces  dames  ;  la  discrétion  nous  fait  un  devoir 
de  passer  légèrement  sur  ces  entrevues  un  peu  scabreuses.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c’est  que  l’insidieux  avoué  déploya,  en  pure  perte,  des  talents 
diplomatiques  qu’il  eut  pu  mieux  employer  au  service  de  son  pays.  Tour  à 


—  A  nous  deu.\,  monsieur: 


tour  aimable,  sec,  galant  et  fallacieux,  il  tenta  vainement  d’amener  chacune 
de  ces  dames  à  s’avouer  propriétaire  du  fameux  album. 

Lucy  Carramba  le  flanqua  sans  façon  à  la  porte,  Anna  Grog  accepta  un 
bracelet,  et  Blanche  de  Nevers  consentit  à  souper  avec  lui,  mais  toutes  trois 
persistèrent  à  nier  leur  culpabilité. 

Me  Mitaine  poursuivit  donc  son  enquête.  Ses  recherches  le  conduisirent 
dans  des  boudoirs  bleus  et  roses,  dans  les  coulisses  de  quelques  théâtres,  car 
il  se  hasarda  plusieurs  fois  à  se  présenter  à  la  loge  de  Griquetta  aux  Folies 
musicales  pour  obtenir  des  suppléments  de  renseignements;  et  les  petits 
cabinets  particuliers  bleu  de  ciel  ou  satin  feuille-morte  des  restaurants  des 
boulevards  le  virent  aussi  plusieurs  fois,  amené  par  les  exigences  toujours 
croissantes  du  procès  Badinard, 
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Ainsi,  donc,  la  fatale  influence  de  l'affaire  Badinard  s’exerçait  sur  Mi¬ 
taine  comme  elle  s'était  exercée  sur  Me  Taparel  et  sur  les  clercs  de  l’infortuné 
notaire;  Me  Mitaine  se  dérangeait!  Chez  lui  il  opprimait Mrae  Mitaine  sa  ver¬ 
tueuse  épouse,  et  réduisait  son  train  de  maison  particulier;  au  dehors  il  don¬ 
nait  des  consultations  gratuites  pour  des  affaires  litigieuses  avec  des  direc¬ 
teurs  de  théâtre  ou  des  créanciers  récalcitrants,  il  offrait  des  petits  soupers  et 
des  porte-bonheur  à  droite  et  à  gauche,  et  le  tout,  hélas  !  sans  apprendre  rien 
de  nouveau  sur  l’album. 

Le  jour  du  procès  arrivait.  M.  Arsène  Gratteloup,  greffier  de  la  treizième 
chambre  civile,  était  assiégé  de  demandes  dé  placés  à  l’audience.  Et  comment 
résister  aux  grandes  et  petites  dames  toutes  jeunes  et  jolies,  qui  dépensaient 
pour  lui,  greffier  au  cœur  simple,  toutes  les  grâces  de  leur  coquetterie,  tous 
les  enivrements  de  leurs  sourires  !  Aussi,  toutes  les  solliciteuses  recevaient 
des  places,  depuis  l’ambassadrice  jusqu’à  la  plus  petite  figurante  des  Folies 
musicales;  tant  pis,  la  salle  ne  contenait  pas  le  quart  de  la  place  néces¬ 
saire;  à  l’audience,  elles  s’arrangeraient  comme  elles  pourraient. 

Les  hommes  étaient  impitoyablement  repoussés,  il  fallait  être  au  moins 
académicien  pour  obtenir  un  strapontin.  On  ne  pouvait  pourtant  pas  agran¬ 
dir  le  Palais  de  justice  rien  que  pour  l’affaire  Badinard  contre  Cabassol. 


M*  Mitaine  poursuivant  son  enquête. 
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M»°  Biily  se  transformant  en  avocat. 
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V 

Le  graud  jour  du  procè3  Badlnard.  —  Les  émotions  de  l’audience.  —  Audition 
des  témoins.  —  Révélations  I 

Le  grand  jour  est  arrivé.  Une  animation  extraordinaire  règne  au  Palais 
de  justice,  les  postes  de  municipaux  ont  été  doublés  comme  pour  un  grand 
procès  politique  ;  dans  la  grande  cour 
ouvrant  sur  le  boulevard  Saint-Michel, 
des  avocats  en  robe  pérorent  avec  ani¬ 
mation,  des  nuées  de  reporters  circulent 
affairés,  pendant  que  les  nombreux  té¬ 
moins  cités  dans  l’affaire  arrivent  et  se  re¬ 
gardent  les  uns  les  autres  avec  défiance. 

Les  curieux  se  pressent  ;  à  chaque 
minute,  une  voiture  amène  dans  la  cour 
quelques  dames  en  toilettes  tapageuses 
de  cause  célèbre.  Les  artistes  du  théâtre 
des  Folies  musicales  arrivent  par  bandes, 
le-s  hommes  le  nez  en  l’air  et  le  menton 
bleutoutguilleret,faisantpar  avance  des 
calembours  sur  le  procès,  les  dames 
riant  de  tout  le  monde,  de  la  pauvre 
Mmc  Badinard,  de  feu  Badinard,  de  Ca- 
bassol  et  des  soixante-dix-sept  témoins  importants!  Chacun  discute  et  éplu¬ 
che  par  avance  les  points  délicats  et  mystérieux  du  procès,  les  dames  cher¬ 
chent  des  yeux  et  réclament  le  héros  de  l’affaire,  le  pauvre  Cabassol,  disparu 
depuis  l’ouverture  des  hostilités.  Soixante-dix-sept  vengeances!  quel  gaillard! 
et  les  yeux  se  baissent  un  instant,  les  joues  rougissent  derrière  les  éventails 
agités  avec  frénésie. 

Où  peut  être  Cabassol?  Sa  présence  est  indispensable!  Il  faut  qu’il  com¬ 
paraisse,  qu’il  fasse  des  révélations,  qu’il  se  défende!  . 

Une  voiture  cellulaire  s’arrêtant  au  pied  du  grand  escalier,  un  mouvement 
de  vive  curiosité  porte  la  foule  de  ce  côté  ;  des  municipaux  se  rangent,  la 
la  voiture  s’ouvre,  un  homme  à  mine  patibulaire,  à  la  face  hérissée,  en  descend 
les  menottes  aux  mains  et  la  chaîne  aux  pieds. 

—  Mince  de  public!  un  succès  hurf!  dit-il  dans  son  ignoble  argot. 

Ce  n’est  pas  Cabassol,  c’estun  vulgaire  malfaiteur  que  l’on  amène  pour  la 
cour  d’assisesetqui  n’a  paspupasser  par  l’entrée  ordinaire  à  cause  de  lafoule. 
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—  Ce  n’est  pas  pour  vous,  dit  un  municipal,  c’est  pour  l’affaire  Cabassol. 
L’homme,  un  horrible  gredin  traîné  devant  la  justice  pour  avoir  coupé  une 

dame  en  morceaux,  pâlit  et  demande  à  remonter  en  voiture. 

—  J’demande  la  remise 
alors!...  j’veux  pas  qu’on 
me  vole  mon  public...  d’a¬ 
bord,  j’ai  la  migraine! 

Dans  l’intérieur  du  Pa¬ 
lais  de  justice,  la  foule  était 
encore  plus  pressée,  lasalle 
des  Pas-Perdus  débordait 
de  monde;  les  personnes 
munies  de  cartes  traver- 
„  saient  cette  foule  avec  une 

peine  inouïe,  mais  au  moment  où,  arrivées  à  la  porte  de  la  treizième  chambre, 
elles  se  croyaient  au  port,  elles  voyaient  la  salle  absolument  pleine  et  se 
trouvaient  avoir  seulement  des  cartes  de  premier  rang  à  la  porte.  De  là  des 
gémissements  et  des  réclamations  sans  nombre.  C’était  bien  la  peine  d’a¬ 
cheter  un  nouveau  chapeau  rien  que  pour  ce  grand  jour! 

M.  Arsène  Gralteloup  était  débordé  de  petits  billets  auxquels  il  ne  pouvait 
même  songer  à  répondre.  Ce  n’était  pas  sa  faute,  il  fallait  venir  de  bonne 
heure,  tant  pis  pour  les  retardataires.  Une  petite  figurante  des  Folies  musi¬ 
cales ,  Mlle  Billy,  réussit  à  le  pincer  comme  il  faisait  une  apparition  au  greffe. 

—  Ah  !  monsieur  Gratteloup,  c’est  affreux,  vous  m’avez  donné  une  place  et  on 
ne  veut  pasme  laisser  passer,  je  vous  en  supplie,  soyezgentil,  faites-moientrer  I 


Robes  louées. 


Une  animation  extraordinaire  régne  au  Palais  de  justice. 


—  Mais  je  ne  peux  pas!...  impossible... 

—  Voyons,  monsieur  Gratteloup,  je  vous  aimerai  bien,  na! 

—  Écoutez,  vous  êtes  charmante,  pour  vous  seule  je  vais  me  risquer... 

Vous  n’en  direz  rien  à  personne  surtout!  • 

—  Je  vous  le  jure. 
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—  Vous  allez  mettre  cette  robe  d’avocat  et  cacher  vos  cheveux...  ils  sont 
d'un  joli  blond,  vos  cheveux...  et  cacher  vos  cheveux  sous  cette  toque...  j’ai 
toujours  eu  des  faiblesses  pour  les  blondes!... 

—  Allons  vite,  aidez-moi  à  endosser  cette  robe!  La  manche,  là,  merci... 
l’autre  maintenant,  aïe!  faites  attention,  je  suis  chatouilleuse!  merci,  vous 
n’avez  pas  un  miroir? 


*  l'audience.  —  Les  anmes  se  préparant  à  rougir. 


—  Nous  n’avons  pas  ça  au  greffe.  Mettez  votre  toque...  vous  êtes  superbe! 
prenez  ces  papiers  et  baissez  la  tête  dessus...  Vous  y  êtes,  maintenant  je  vais 
vous  montrer  l’entrée  des  avocats. 

Mi1b  Billy,  le  nez  baissé  sur  ses  papiers,  traversa  rapidement  les  couloirs  et 
gagna  la  porte 'des  avocats.  Elle  passa  sans  encombre  et  se  trouva  bientôt 
dans  la  salle  au  milieu  d’un  groupe  de  petits  gommeux,  qui  avaient  usé  de 
son  subterfuge  et  s’étaient,  comme  elle,  glissés  dans  des  robes  d’avocats  louées 
au  vestiaire. 

A  son  banc,  dans  la  salle,  M'  Mitaine  trônait  devant  un  monceau  de 
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papiers,  de  notes  et  de  documents;  il  était  triomphant;  son  enquête  pour 
retrouver  la  véritable  propriétaire  de  l’album  Badinard  n’avait  pas  abouti, 
mais  la  cause  n’en  était  pas  moins  bonne,  et  il  comptait  sur  les  incidents  d’au¬ 
dience  pour  amener  la  révélation  du  nom  de  la  dame  tant  cherchée.  A  côte 
de  lui,  se  tenait  le  célèbre  avocat  qu’il  avait  chargé  de  prendre  la  parole  pour 
M05®  Badinard. 

En  face  de  M°  Mitaine  était  assis  le  défendeur,  Cabassol  lui-même,  le 
pauvre  Cabassol  sorti  de  sa  retraite  et  entré  le  matin,  à  la  première  heure,  au 
Palais  de  justice.  Il  était  assisté  des  deux  exécuteurs  testamentaires  de  feu 
Badinard,  M°  Taparel  et  M.  Miradoux,  d’un  avoué  et  d’un  avocat.  Le  pauvre 
Cabassol  aurait  pu  se  dispenser  d’assister  aux  débats,  et  charger  son  avocat 
de  toute  l’affaire,  mais  pour  bien  prouver  sa  loyauté,  il  avait  tenu  à  montrer 
qu'il  ne  reculait  devant  aucune  explication  publique. 

Déjà  l’avocat  de  Me  Mitaine  avait  fait  un  exposé  rapide  de  l’affaire.  Il 
avait  commencé  par  une  peinture  attendrissante  de  Mmo  Badinard,  jeune 
femme  douce  et  tranquille,  vouée,  par  suite  de  son  mariage  avec  feu  Badi¬ 
nard,  à  tous  les  coups  du  malheur  ;  feu  Badinard  était  un  époux  incorrect,  qui 
se  livrait  dans  l’ombre  à  des  débordements  que  l’on  aurait  pu  croire  incom¬ 
patibles  avec  son  âge  et  sa  goutte.  Longtemps  Mme  Badinard  avait  eu  des 
soupçons,  ou  plutôt  des  certitudes,  sans  pouvoir  arriver  à  connaître  la  com¬ 
plice  de  ces  débordements,  lorsqu’un  beau  jour  elle  reçut,  avec  une  lettre  ano¬ 
nyme,  un  album  contenant  soixante-dix-sept  photographies  masculines.  La 
lettre  anonyme  disait  à  peu  près  ceci  :  —  Votre  mari  vous  trompe,  mais  celle 
qu’il  adore  le  trompe  encore  bien  plus.  Montrez-lui  cet  album,  c’est  l'album 
aux  souvenirs  amoureux  de  cette  dame,  il  verra  le  cas  qu’il  doit  faire  de  sa 
fidélité  ! 

Mmo  Badinard  rangea  précieusement  cet  album  dans  un  meuble  de  sa 
chambre  à  coucher,  mais  par  malheur  il  arriva  que  le  jour  même,  feu 
Badinard  cherchant  une  cravate,  mit  la  main  sur  l’album. 

Il  prit  les  soixante-dix-sept  portraits  pour  des  souvenirs  personnels  à 
Mmc  Badinard,  et  dans  sa  fureur  il  annula  un  testament  par  lequel  il  instituait 
Mm0  Badinard  sa  légataire  universelle,  et  légua  toute  sa  fortune  à  M.  Antony 
Cabassol,  à  la  charge  pour  ce  dernier  de  le  venger  aussi  cruellement  que  pos¬ 
sible,  par  la  peine  du  talion,  des  soixante-dix-sept  personnes  qui  avaient  à 
ses  yeux  si  fortement  compromis  l’infortunée  Mme  Badinard  t 

Le  récit  de  l’avocat  fit  éclater  à  plusieurs  reprises  dans  l’auditoire  un  rire 
fou  que  le  tribunal  fut  impuissant  à  réprimer;  après  une  courte  suspension 
d’audience,  les  dames  des  tribunes  ayant  consenti  à  se  calmer,  l’avocat  de 
M®  Mitaine  posa  des  conclusions  : 

—  Quand  le  tribunal,  reprit  l’avocat,  aura  décidé  après  avoir  entendu  les 
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importantes  dépositions  que  nous  allons  produire  aux  débats,  si  dans  les 
circonstances  encore  obscures  cjui  ont  amené  feu  Badinard  à  déshériter  sa 
femme  pour  donner  tous  ses  biens  à  M.  Gabassol,  il  ne  se  rencontre  pas  ce 
qui  caractérise  la  capitation,  nous  lui  demanderons  l’annulation  de  ce  testa¬ 
ment  extraordinaire  et  gravement  injurieux.  Si  nous  avions  trompé  feu  Badi¬ 
nard,  si  les  soixante-dix-sept  portraits  nous  appartenaient  à  titre  de  souvenirs 
amoureux,  nous  baisserions  la  tête,  mais  tout  au  contraire,  c’est  nous  que 
feu  Badinard  a  trompée,  c’est  nous  qui  avons  été  lésée  dans  nos  droits 
d’épouse  et  outragée 
dans  nos  sentiments, 
dans  notre  honneur 
et  dans  notre  cœur 
innocent  et  pur! 

«  Cet  album  aux 
soixante-dix-sept 
portraits,  nous  en 
répudions  avec  indi¬ 
gnation  la  propriété! 
jamais  nous  n’avons 
trompé  feu  Badi¬ 
nard  !  jamais  nous 
ne  lui  avons  donné 
la  moindre  raison 
de  constituer  par  testament  un  vengeur  d’outrages  conjugaux.  Donc  notre 
innocence  prouvée  et  archiprouvée  comme  elle  va  l’être  tout  à  l’heure,  — 
nos  adversaires  eux-mêmes  ne  nous  la  contestent  plus  —  nous  nous  dressons 
devant  la  justice  et  nous  lui  demandons  de  nous  donner  la  consécration  de 
cette  innocence,  —  avec  ses  conséquences,  et  toutes  ses  conséquences  ! 

«  Feu  Badinard  nous'a  soupçonnée  à  tort,  et  par  son  testament  si  grave¬ 
ment  injurieux,  il  s’est  constitué  un  vengeur  dont  il  n’avait  que  faire  !  Si  feu 
Badinard  n’avait  pas  besoin  de  vengeur,  son  testament  et  son  legs  universel 
à  M.  Cabassol  n’avaient  pas  de  raison  d’être,  nous  en  demandons  l’annulation 
rigoureuse  !  Nous  demandons  au  tribunal  de  la  prononcer  et  de  décider  que 
le  testament  précédent,  par  lequel  Mme  Badinard  était  instituée  légataire  uni¬ 
verselle,  reprenne  toute  sa  valeur!  Qu’aurait  fait  le  testateur  s’il  lui  avait  été 
donné  de  reconnaître  son  erreur?  il  eût  tout  simplement  déchiré  le  testament 
Cabassol  et  c’est  ce  qu’à  défaut  de  lui  le  tribunal  fera  ! 

«  Nous  demandons  à  rentrer  en  possession  de  toute  la  fortune  de  feu 
Badinard,  et,  en  réparation  de  l’outrage  à  nous  fait  par  M.  Cabassol  en  enta¬ 
mant  les  vengeances  imposées  par  notre  mari,  nous  demandons  qu’il  plaise  au 


Ces  messieurs  se  regardaient  avec  défiance. 
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tribunal  de  nous  attribuer  trois  cent  cinquante  mille  francs  à  titre  de  dom¬ 
mages  et  intérêts  !  » 

L’avocat  de  Cabassol  se  leva  à  son  tour  et  répondit  en  quelques  mots  : 

—  S’il  n’avait  tenu  qu’à  mon  client,  ce  triste  procès  n’aurait  pas  eu  lieu. 
Mon  client  est  la  loyauté  même,  dès  qu’il  eut  acquis  la  conviction  de  l’inno¬ 
cence  de  Mmc  Badinard,  il  avertit  le  mandataire  de  cette  dame  et  se  déclara 
prêt  à  restituer  ce  qui  n’avait  pas  été  dépensé  pour  accomplir  les  conditions 
imposées  par  feu  Badinard.  Me  Mitaine  refusa  toute  transaction  et  nous  atta¬ 
qua.  Que  les  conséquences  de  ce  procès  et  les  complications  qu’il  peut  amener 
retombent  sur  lui.  Au  nom  de  mon  client,  je  demande  six  cent  mille  francs 
de  dommages  et  intérêts  à  prendre  sur  la  succession  pour  les  peines  et  démar¬ 
ches  inutilement  imposées  par  le  testament  Badinard! 

Après  quelques  observations  de  Me  Mitaine  et  une  longue  et  inutile  dis¬ 
cussion  entre  les  avocats,  le  tribunal  passa  à  l’audition  des  témoins.  Nous  ne 
pouvons  songer  à  reproduire  in  extenso  les  dépositions  de  plus  de  quatre- 
vingt-dix  témoins,  elles  tiennent  tout  au  long  vingt  numéros  de  la  Gazette 
des  Tribunaux ,  les  lecteurs  désireux  de  les  connaître  toutes  peuvent  consulter 
la  collection  de  cette  feuille  ;  nous  nous  contenterons  ici  de  donner  les  plus 
importantes  et  de  relater  les  nombreux  incidents  d’audience  qui  se  produisi¬ 
rent  au  cours  de  ces  débats  tumultueux. 

Douze  audiences  successives  furent  employées  à  l’audition  des  témoins. 
—  Ces  messieurs,  réunis  dans  une  grande  salle  attenant  à  la  salle  d’audience, 
se  regardaient  avec  défiance,  en  proie  à  toutes  les  inquiétudes  et  à  tous  les 
ahurissements. 

—  Comment,  vous  en  étiez  aussi  ! 

—  Mon  cher,  je  suis  absolument  innocent,  il  y  a  erreur,  jamais  je  n’ai  vu 
Mp0.  Badinard  !  • 

—  Oui,  faites  le  discret!  moi,  je  n’avais  jamais  entendu  prononcer  ce 
nom...  je  n’avais  aucun  droit  à  figurer  dans  l’album  ! 

—  Hélas!  Et  ce  vengeur?  Savez-vous  quelque  chose?...  je  suis  épouvanté, 
a-t-il,  sur  moi,  innocent,  vengé  M.  Badinard? 

—  Si  vous  saviez  mon  anxiété  1  Je  connaissais  M.  Cabassol,  nous  étions  aux 
bains  de  mer  ensemble...  et  dans  le  même  hôtel... 

—  Ah  !  mon  pauvre  and  ! 

Ceci  est  un  échantillon  des  conversations  de  la  salle  des  témoins.  Dans 
certains  groupes;  on  se  regardait  avec  colère,  sans  se  parler,  mais  avec  des 
froncements  de  sourcils  et  des  airs  farouches.  On  ne  savait  rien  encore,  mais 
on  s’attendait  à  des  révélations  terribles  ! 

Coupons  maintenant  dans  la  Gazette  des  Tribunaux  les  dépositions  les  plus 
importantes. 
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«  M.  Paul  Matassin,  vingt-neuf  ans,  étudiant  en  médecine.  Je  suis  très 
surpris  de  figurer  dans  ce  procès,  je  n’ai  jamais  vu  M.  Badinard... 

—  M.  Badinard,  soit,  mais  Mrao  Badinard? 

—  ...  Ni  Mmc  Badinard  non  plus!  Je  connais  très  bien  M.  Gabassol  ;  ce  que 
je  sais,  c’est  qu’un  jour,  nous  sommes  allés  à  Bullier  ensemble  avec  Me  Ta- 
parel,  que  nous  avons  soupe  ensemble  et  que  le  lendemain  M°  Taparel  m’a 


Évanouissement  de  M10’  Cabuzsc  à  l’audience. 


dit  avec  sévérité  :  Souvenez-vous  de  Badinard  !  je  n’y  ai  rien  compris  et  voilà 
tout  ce  que  je  sais  ! 

—  Vous  connaissez  les  conditions  imposées  par  le  testament  de  feu  Badi¬ 
nard  à  M  Gabassol.  Votre  portrait  figure  dans  l’album  avec  cette  dédica¬ 
ce  :  «  A  elle!  l'amour  a  mordu  mon  cœur  comme  un  bocal  de  sangsues!  »  Vous 
prétendez  n’avoir  jamais  vuMme  Badinard,  dites-nous  alors  à  qui  vous  avez 
donné  cette  photographie  ! 

—  Je  ne  me  souviens  pas!  j’ai  beau  chercher...  vous  savez,  monsieur  le 

Liv.  69. 
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président,  celle  photographie  date  d’au  moins  six  ans  et  dame  !  en  six  années. . . 
mettez-vous  à  ma  place  ! 

—  Épargnez-nous  ces  réflexions  inutiles.  Savez- vous  si  M.  Cabassol  a 
exécuté  sur  vous  son  mandat  de  vengeur? 

—  Hélas!  monsieur  le  président...  Gornélie  m’a  tout  avoué!... 

S.  E.  M.  Zembo  ( ambassadeur  du  Zanguebar).  —  Je  ne  sais  rien,  monsieur 
le  président,  c’est  mon  prédécesseur  qui  figure  dans  l’album  deMme  Badinard. 
11  est  retourné  au  Zanguebar  et  il  a  été  dernièrement  pris  et  dévoré  par  des 
ennemis  de  notre  nation.  Cependant,  M.  Cabassol  est  venu  à  l’ambassade 
pour  me  voir  au  sujet  d’un  emprunt  que  le  Zanguebar  désirait  négocier  sur 
la  place  de  Paris.  Ignorant  ses  intentions  cruelles,  je  le  décorai  de  l’ordre  du 
crocodile  d’argent...  Permettez-moi,  monsieur  le  président,  de  me  féliciter 
d’avoir  fait  la  connaissance  d’un  éminent  magistrat,  et  de  profiter  de  l’occa¬ 
sion  pour  attather  à  votre  poitrine  les  insignes  du  crocodile  d’or  de  première 
classe... 

Vicomte  Exupèrede  Cuampbadour,  36  ans,  proprietaire.  —  J’ignore  à  quel 
titre  je  figure  dans  l’album  de  Mmc  Badinard.  Jamais  je  n’ai  entendu  pronon¬ 
cer  ce  nom...  Mais  je  sais  que  M.  Cabassol  a  tenté  d’exercer  son  mandat  de 
vengeur  à  mes  dépens,  et  qu'il  en  a  été  pour  ses  frais. 

—  Ah!  vous  le  savez?  Donnez  les  détails  au  tribunal? 

—  M.  Cabassol  pour  exercer  une  vengeance  qu’il  croyait  légitime,  je  me 
plais  à  le  reconnaître,  a  fait  la  cour  à  Mme  de  Champbadour;  il  a  été  brûlant, 
poétique,  je  le  sais,  car  j’ai  été  averti  heure  par  heure  de  ses  tentatives.  Mais 
j’étais  tranquille  car  j’étais  couvert  par  une  assurance  de  800,000  francs  à 
l’QEIL,  compagnie  d'assurance  contre  les  risques  du  mariage.  Pour  ne  pas  laisser 
M.  Cabassol  perdre  son  temps,  je  l’avertis  de  l’inutilité  de  ses  tentatives,  et 
depuis  je  ne  l’ai  plus  revu. 

—  Le  tribunal  ne  peut  que  vous  fé'iciter  d’avoir,  en  cette  circonstance,  su 
garder  une  attitude  aussi  correcte. 

M.  Bézucheux  de  la  Fricottière  fils ,  28  ans,  ancien  sous-préfet.  —  Le  té¬ 
moin  s'avance  vers  le  banc  du  défendeur  M.  Cabassol ,  et  lui  serre  énergiquement 
la  main  à  la  grande  surprise  de  l'auditoire. 

M.  le  président.  —  Dites  ce  que  vous  savez? 

M.  de  la  Fricottière.  —  Je  ne  sais  rien  du  tout.  Je  suis  pur  de  tout  repro¬ 
che:  jamais,  au  grand  jamais,  je  n’eus  la  joie  d’entrevoir  Mmc  Badinard,  je 
ne  sais  même  pas  si  elle  est  jolie.  Est-elle  jolie,  monsieur  le  président? 

—  Témoin,  pas  de  questions  intempestives.  Voici,  dans  l’album  de 
Mmo  Badinard  votre  portrait  avec  cette  dédicace  :  Ange  !  à  toi  mon  cœur!!! 

Je  ne  nie  pas  !  mais  j’ai  beau  chercher,  je  ne  sais  pas  quel  était  cet  ange 
à  qui  j’ai  donné  nxon  cœur!...  ce  n’est  pas  Jeanne...  ce  n’est  pas  Angèle... 
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ce  n’est  pas...  je  les  ai  appelées  ange  aussi,  parbleu,  mais...  quant  à  Cabassol, 
c’est  mon  ami,  et  je  ne  lui  fais  pas  de  reproches.  Sans  doute,  il  a  essayé  de 
m’enlever  certaine  dame  inconstante  et  volage...  mais  tous  les  amis  en  font 
autant!  O  amitié!  tu  n’es  qu’un  mot,  quand  il  s’agit  de  ces  anges  à  qui  l’on 
donne  son  cœur  et  sa  photographie...  Néanmoins,  je  ne  lui  en  veux  pas,  pas 
plus  qu’aux  autres  amis  qui  se  trouvent  avec  moi  dans  l’album  de  l’ange 
inconnu. 

Après  sa  déposition,  le  témoin  va  s’asseoir  à  côté  de  M.  Cabassol. 


Le  banc  des  accusés. 


M.  Lacostade,  35  ans,  ancien  officier  de  cuirassiers.  —  Le  diable  m’em¬ 
porte,  monsieur  le  président,  si  j’ai  jamais  entendu  parler  de  Mmc  Badinard. 
Voilà  tout  ce  que  je  sais. 

Cependant,  voici,  dans  l’album  provenant  de  la  succession  Badinard, 
votre  portrait  avec  cette  dédicace  : 

A  ma  petite  fleurette  chérie, 

Capitaine  Lacostade! 

—  Pas  possible!  j’aurais  appelé  ma  petite  fleurette  une  dame  que  je  n’ai 
jamais  vue  ?  il  doit  y  avoir  erreur  !  Comment  s’appelle-t-elle  de  son  petit  nom 
Mme  Badinard  ? 

Mc  Mitaine  consulta  ses  papiers  et  répondit  : 

—  Quoique  ceci  soit  bien  inutile,  puisque  l’innocence  de  ma  cliente  est 
reconnue,  je  répondrai  au  témoin...  Mme  Badinard  s’appelle  de  son  petit  nom 
Léonie. 
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—  Léonie?  je  n’ai  aucun  souvenir,  le  diable  m’emporte!  et  pourtant  je 
me  plais  à  déclarer  que  j’ai  le  culte  des  souvenirs! 

—  Que  savez-vous  sur  M.  Cabassol? 

—  Brave  garçon  1  un  peu  intermittent,  pendant  des  mois  on  le  voyait 
tous  les  jours,  puis  il  disparaissait...  je  dois  dire  que  j’ai  compris  quand  j’ai 
su  la  mission  qu’il  avait  acceptée  ;  je  sais  aussi  qu’il  a  cherché  à  sévir  contre 
moi  et  à  m’enlever  le  cœur  de  celle  que  j’aimais,  M,le  Tul...,  mais  le  nom  ne 
fait  rien  à  l’affaire.  Je  lui  pardonne,  car  elle  était  déjà  volage  avant  qu’il  la 
connût!...  volage  et  perfide! 

Le  témoin  va  serrer  la  main  de  M.  Cabassol,  et  s’asseoit  à  côté  de  M.  de 
la  Fricottière. 

M.  Jules  de  Saint-Tropez,  30  ans,  rentier.  —  Je  jure  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  que  je  n’ai  jamais  vu  Mme  Badinard.  Quant  à  Cabassol,  il 
fut  mon  ami,  j’ai  appris  sans  en  comprendre  la  raison  que  j’avais  été  une  des 
victimes  désignées  à  la  vengeance  de  Cabassol  par  un  mari  féroce  à  qui  je 
n’ai  jamais  fait  de  peine.  Qu’il  porte  le  poids  des  chagrins  qu’il  a  causés  ! 
Cabassol  dut,  je  le  crains,  se  montrer  sans  pitié  pour  moi,  tous  les  amis  sont 
comme  ça. 

—  Précisez  ! 

—  C’est  difficile,  je  n’oserai  jamais.  Une  dame  du  meilleur  monde  qui... 
que  je...  bref,  qui  m’avait  donné  maintes  preuves  d’une  tendresse  que  je  qua¬ 
lifierai  de  passionnée,  me...  fut...  bref,  il  y  eut  un  cataclysme  auquel  je  n’ai 
jamais  rien  compris.  Comment  concilier,  je  vous  le  demande,  les  preuves  de 
tendresse  passionnée  dont  je  viens  de  parler  avec  la  plus  cruelle  et  la  plus 
étrange  des  trahisons?  Après  cette  affreuse  découverte,  Cabassol  est  demeuré 
mon  ami  et  il  l’est  encore. 

Le  témoin  salue  le  tribunal  et  va  s’asseoir  à  côté  de  M.  Cabassol. 

MM.  Pont-Buzaud  et  Bisseco  font  des  dépositions  presque  identiques  et  se 
rangent  ensuite  derrière  M.  Cabassol. 

M.  Félicien  Cabuzac,  33  ans,  négociant.  —  Je  suis  innocent,  monsieur  le 
président,  je  suis  innocent!...  Jamais  je  n’ai  entrevu  Mm0  Badinard! 

—  Très  bien!  voici,  dans  l’album  de  la  succession,  votre  portrait  avec  ces 
mots  :  à  Elle!  son  Félicien  Cabuzac. 

\1.  Félicien  Cabuzac  se  trouble  fortement  et  regarde  dans  la  salle  ou  une 
jeune  dame  vient  de  s’évanouir.  Il  dit  quelques  mots  tout  bas  à  M.  le  président 
qui  donne  l'ordre  à  un  municipal  de  conduire  la  dame  dans  une  autre  salle.  On 
se  raconte  dans  l’assemblée  que  cette  dame  est  la  femme  du  témoin ,  Mmc  Cabuzac 
elle-même. 

—  Voilà,  dit  sévèrement  le  président,  le  déplorable  résultat  des  erreurs  de 
jeunesse,  que  ceci  vous  serve  de  leçon!  Dites  ce  que  vous  savez? 
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—  Ce  que  je  sais,  c’est  que  M.  Cabassol  que  voilà,  a  voulu  venger  M.  Ba- 
dinard,  sur  moi  qui  suis  innocent?  Le  jour  même  de  mon  mariage  (hilarité 
dans  V auditoire )  à  l’arrivée  de  la  noce  au  restaurant  à  Yincennes,  nous  avons 
trouvé  M.  Cabassol,  déjà  installé  à  table  avec  monsieur  que  voilà  à  côté  de 
lui,  (le  témoin  désigne  M°  Taparel)  et  un  Chinois  (hilarité).  Je  n’essayerai  pas 
de  vous  peindre  le  désarroi  jeté  dans  la  noce  par  ces  messieurs...  M.  Taparel 
a  cherché  à  insinuer  que  j’avais,  avant  mon  mariage,  mené  une  existence 


Incidents  d’audience. 


échevelée,  il  a  dit  que  j’arrivais  usé,  que  ma  femme  devait  être  inévitable¬ 
ment  malheureuse,  etc.,  etc.  Pendant  ce  temps,  M.  Cabassol  profitant  du 
trouble  causé  par  ces  insinuations,  prodiguait  des  consolations  à  ma  femme, 
il  lui  offrait  son  cœur  et  lui  embrassait  la  main...  (hilarité).  Puis  M°  Taparel 
parla  de  divorce  et  nous  engagea  réciproquement  à  plaider  en  séparation! 
Le  résultat  de  tout  cela  fut  que  la  première  année  de  mon  mariage  se  trouva 
tout  à  fait  gâtée.. .  Nous  devions  partir,  ma  femme  et  moi,  pour  notre  voyage  de 
noces  en  Italie...  Ma  femme  n’en  voulut  pas  entendre  parler  et  prétendit  rester 
chez  sa  mère...  Nous  fûmes  sur  le  point  de  plaider!...  Pas  de  lune  de  miel, 
(hilarité  prolongée,  des  dames  se  tordent  sur  les  bancs.  M.  te  président  parle  de 
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faire  évacuer  la  salle).  Non,  pas  de  lune  de  miel!...  Nous  sommes  à  peine 
réconciliés  depuis  trois  mois,  et  voilà  que  cette  malheureuse  photographie 
vient  encore  de  troubler  mon  ménage!...  je  suis  las  d’être  la  victime  de 
M.  Cabassol,  je  vais  lui  intenter  un  procès  ! 

M.  Colbucue,  compositeur  de  musique.  ( Mouvement  de  curiosité  dans  l'audi¬ 
toire.)  —  J’ai  appris  il  y  a  trois  semaines  par  les  articles  des  journaux, 
l’odieuse  mission  acceptée  par  M.  Cabassol  ;  j’ai  su  que  l’on  me  rangeait  au 
nombre  des  victimes  du  vengeur  de  M.  Badinard!  Pouvais-je  m’attendre  à 
une  pareille  révélation?  Je  n’ai  jamais  vu  M"10  Badinard  et  mon  portrait  ne 
figure  pas  dans  l'album  de  celte  dame...  Donc,  quel  motif  peut  avoir  poussé 
M.  Cabassol  à  sévir  contre  moi?  Ses  tentatives  sont  sans  excuses... 

Me  Biciiel,  avocat  de  M.  Cabassol.  —  Pardon!  il  y  avait  contre  le  témoin 
des  probabilités  qui  justifient  les  tentatives  de  M.  Cabassol.  Il  y  a  dans  l’album 
au  n°  23,  une  photographie  presque  effacée  qui  ne  laisse  voir  qu’un  crâne 
ravagé  par  la  calvitie.  La  dédicace  accompagnant  cette  photographie  est 
ainsi  conçue  :  «  A  elle  !  le  plus  bouillant  des  Billes  de  billard.  Jocko!  ( pour  les 
dames).  »  Le  témoin  fait  partie  du  club  des  Billes  de  billard,  son  crâne,  on  peut 
le  constater,  présente  plus  d’un  rapport  avec  celui  de  la  photographie.  De  là, 
l’erreur.  Mon  client  croyait  exercer  une  vengeance  légitime...  N’oubliez  pas 
qu’il  avait  accepté  un  devoir  sacré! 

M.  Colbuche,  rouge  de  colère.  —  Et  c’est  sur  d’aussi  faibles  indices  que 
M.  Cabassol  s’est  lancé  sur  moi!...  Il  s’est  fait  passer  pour  dentiste,  il  m’a 
abîmé  la  mâchoire...  S’il  n’avait  abîmé  que  cela!  mais  enfin  il  y  a  toute  une 
correspondance  que  j’ai  saisie  dans  le  secrétaire  de  Mme  Colbuche,  une  corres¬ 
pondance  tour  à  tour  brûlante  et  mélancolique...  Hélas!  Madame  Colbuche 
répondait  en  cachette,  et  elle  était  brûlante  aussi  ! 

Et  il  paraît  que  l’on  a  retrouvé  la  copie  de  ces  lettres  sur  les  registres 
de  l’étude  de  Me  Taparel  notaire  à  Paris,  qui  n’a  pas  craint  de  prêter  son 
ministère  à  des  actes  aussi  étrangers  à  sa  mission  sociale  !  Les  journaux  en  ont 
publié  quelques  extraits  qui  me  couvrent  de  ridicule  et  je  vais  plaider  en  sé¬ 
paration,  tout  cela  par  la  faute  de  M.  Cabassol...  et  ma  pièce,  la  Petite  Fa¬ 
vorite,  que  le  misérable  a  fait  crouler,  en  me  suggérant  l’idée  ridicule  du 
ballet  du  mal  de  dents!...  Et  grâce  à  la  dent,  à  la  dent  jadis  excellente  qu’il 
m’a  déracinée,  je  souffre  et  j’ai  d’horribles  fluxions  à  tous  les  changements 
de  temps! 

M.  Hoquebal,  auteur  dramatique.  ( Mouvement  de  curiosité  et  rires  sur  les 
bancs  occupés  par  le  personnel  des  Folies  Musicales).  —  Feu  Lesurques  n’était 
pas  plus  innocent  du  meurtre  du  courrier  de  Lyon  que  je  ne  le  suis  des  cha¬ 
grins  conjugaux  de  feu  Badinard.  Je  ne  peux  pas  prouver  d’alibi,  mais  je 
jure  que  jamais  je  n’ai  seulement  entrevu  le  bout  du  nez  que  je  suppose  joli, 
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de  Mmc  Badinard!  Quant  à  l’auteur  de  tous  les  maux  de  tant  de  braves  gens, 
quant  au  féroce  Cabassol,  je  l’ai  vu  un  peu  aux  Folies  Musicales,  quand  mon 
pauvre  collaborateur  et  ami  Colbuche  faisait  répéter  la  Petite  Favorite  ;  cet 
exécuteur  des  hautes  œuvres  m’a  toujours  déplu.  Je  n’ai  aucun  grief  particu¬ 
lier  contre  lui,  car  je  suis  heureusement  célibataire  et  s’il  est  vrai  qu'il  a 
essayé  de  me  nuire  dans  l’esprit  d’une  jeune  et  aimable  personne,  il  est  aussi 
prouvé  qu’il  n’a  pas  réussi  à  ébranler  la  fidélité  alors  solide,  de  cette  jeune  et 
aimable  personne.  C'est  donc  à  tort  que  l’on  m’a  mis  au  nombre  des  victimes 
du  féroce  vengeur  de  feu  Badinard. 

—  M.  Bizouard,  42  ans,  artiste  peintre.  [Le  chef  de  l'école  naturaliste  et 
impressionniste  est  très  ému.)  —  Je  jure  par  tout  ce  que  j’ai  de  plus  sacré, 
c’est-à-dire  sur  la  tête  d’Estelle,  ma  femme 
chérie,  que  je  n’ai  jamais  vu  Mme  Ba¬ 
dinard,  que  je  n’ai  jamais  fait  son  por¬ 
trait,  et  que  c’est  absolument  sans  motif 
que  M.  Cabassol  a  voulu  venger  sur  moi, 
l'infortuné  Badinard.  Je  fais  partie  du  club 
des  Billes  de  billard,  mais  jamais  personne 
ne  m’a  appelé  Jocko,  comme  les  journaux 
l’ont  insinué.  M.  Taparel  m’a  présenté 
M.  Cabassol  comme  un  riche  amateur  na¬ 
turaliste...  Grâce  à  M.  Cabassol  je  plaide 
en  séparation  avec  Estelle  depuis  l’année 
dernière;  il  y  a  eu  des  réconciliations,  pour  donner  satisfaction  à  Estelle, 
j’avais  renoncé  aux  modèles  féminins,  je  ne  peignais  plus  que  des  chaudrons, 
mais  le  procès  Badinard  a  tout  remis  en  question  et  nous  replaidons!  Voilà 
l’œuvre  de  M.  Cabassol  ! 

M.  Malbousquet,  52  ans,  docteur  en  médecine .  —  J’étais  le  médecin  de 
M.  Badinard  [ah!  ah!  ah!  dans  l'auditoire,  rires  étouffés)  et  je  suis  encore  celui 
de  M'ne  Badinard  [oh!  oh!  oh!  sur  un  grand  nombre  de  bancs,  les  éventails  s'agi- 
tent  avec  fureur.) 

M.  le  Président.  —  Alors  vous  avouez  que  cette  photographie  signée 
Jocko... 

M.  Malbousquet.  —  Je  n’avoue  rien  du  tout.  Je  dis  que  je  suis  le  médecin 
de  Mmc  Badinard,  mais  ce  n’est  pas  moi  qui  figure  dans  l’album  sous  un  pseu¬ 
donyme  qui  ne  sied  aucunement  à  mon  caractère!  M.  Cabassol  ne  doit  pas 
s’y  tromper;  il  est  venu  me  demander  mes  soins  contre  un  certain  nombre 
d’aflections  dont  je  ne  lui  ai  pas  dissimulé  la  gravité...  Il  était  très  bas;  un 
beau  jour  il  n’est  pas  revenu.  Je  suis  à  la  fois  surpris  et  charmé  de  le  voir 
rétabli.  •  J’ 

M.  Tdéodule  Ploquin,  colonel  en  retraite.  —  Le  diable  m’emporte,  saerr... 


M“e  Colbucbe  répondait  en  cachclte. 
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pardon...  si  j’ai  jamais  entendu  parler  d’un  Badinard  quelconque!  je  ne 
connais  pas  davantage  M.  Cabassol  et  je  ne  sais  pas  du  tout  ce  qu’est  venu 
me  chanter  un  papier  timbré  d’un  huissier  parlant  à  la  personne  de  mon 
ordonnance  ! 

M.  le  Président.  — Monsieur  le  colonel  se  souvient-il  d’une  photogra¬ 
phie  donnée  à  une  dame  avec  une  dédicace  signée  Jocko? 

Le  colonel  Ploquin.  —  Jocko!...  Comment,  encore  !  j'ai  à  dire  que  j'ai 
reçu  un  jour  une  lettre  signée  «  une  personne  anxieuse  »,  dans  laquelle  au 
nom  d’un  intérêt  sacré,  on  me  demandait  si  jamais  une  dame  ne  m’avait  appelé 
Jocko!...  Alors  c’est  sérieux,  je  suis  impliqué  dans  une  affaire...  J’aimerais 
mieux  une  rencontre  au  sabre  qu’un  procès,  mais  n’importe,  je  répondrai 
franchement,  et  le  mari  m’enverra  ses  témoins  s’il  le  veut...  Ah!  ah!  ah!  je 
vais  parler,  mais  faites  sortir  les  dames! 

Émotion  profonde  dans  la  salle.  Tout  le  monde  attend  avec  anxiété  les 
révélations  du  colonel. 

Le  colonel  Ploquin.  —  Oui,  je  l’ai  déjà  dit  et  je  le  répète,  il  y  avait 
Cachucha  qui  m’appelait  Théodoule,  puis  Rosette  qui  me  nomma  toujours 
Bibi,  parce  qu’elle  n’aimait  pas  Théodoule,...  elle  était  de  Marseille,  Rosette, 
et  sacrebleu,  c'était  une  riche  nature... 

M.  Le  Président.  —  Pardon,  colonel,  il  ne  s’agit  pas  de... 

Le  colonel  Ploquin,  d'un  air  furieux.  —  C’était  une  riche  nature  !  Par¬ 
don,  monsieur  le  président,  je  suis  retraité,  j’ai  ma  sacrée  goutte,  mais  je  suis 
encore  en  état  de  répondre  à  un  mari,  et  j’aimerais  mieux,  je  vous  l’ai  dit, 
une  conversation  au  sabre  de  cavalerie!  sacrrebleu!...  ce  ne  doit  pas  être  le 
mari  d’Azuline,  elle  n’était  pas  mariée,  qu’on  me  donne  le  nom  du  mari  qui 
me  traîne  devant  les  tribunaux  et  j’en  fais  mon  affaire!....  je  ne  dérangerai 
pas  d’huissier  pour  lui,  mais... 

M.  le  Président.  —  line  s’agit  pas  de  cela,  colonel,  dites-nous  seulement... 

Le  colonel  Ploquin.  —  Faites  sortir  les  dames,  je  dirai  tout!...  ou  bien 
qu’elles  restent  tout  de  même,  moi  je  m’en  moque...  si  ça  ne  les  gêne  pas! 
En  59,  en  revenant  d’Italie,  nous  allâmes  tenir  garnison  à  Bordeaux.  Enthou- 
siame  indescriptible  à  l’arrivée!  je  reçus  une  lettre  :  Vaillant  capitaine,  je  suis 
italienne!  j’ai  fait  un  vœu  à  la  madone,  au  commencement  de  la  campagne: 
Sainte  Vierge,  ai-je  dit,  si  l’Italie  est  délivrée,  je  vous  promets  d’adorer  pen¬ 
dant  deux  jours  au  moins  un  des  guerriers  de  la  Francia!  je  vous  ai  vu  ce 
matin  à  cheval  à  la  tête  de  vos  hussards,  vous  êtes  ce  guerrier  que  j’ai  pro¬ 
mis  à  la  madone  d’adorer  pendant  deux  jours. 

Les  deux  jours  sont  commencés. 

Lucrézia. 
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Un  quart  d’heure  après  j’étais  aux  pieds  de  Lucrzia...  Faites  sortir  les 
dames?  quelle  patriote  que  cette  Lucrézia  !  et  comme  elle  aimait  les  Français... 
son  mari  était  français,  mais  il  était  son  mari,  ce  n’était  plus  la  même  chose! 
Sacrrrebleu...  Enfin,  si  c’est  lui,  comme  je  commence  à  le  soupçonner,  qui  me 
fait  ce  procès...  Je  reprends,  Lucrézia  pâlit  à  ma  vue,  tomba  dans  mes  bras, 
m’inonda  de  sa  brune  chevelure,... 

—  M.  le  Président.  —  Arrêtez-vous,  témoinl  il  n’est  pas  question  de 
Lucrézia,  du  moment  où  vous  n’êtes  pas  le  Jocko  de  la  photographie,  nous 
n’avons  plus  rien  à  vous  demander. 


Le  colonel  Ploquin  en  se  retirant.  —  Sacrrr... m’appeler  Jocko,  Lucrézia, 
une  femme  qui  avait  fait  à  la  madone  le  vœu 
de  m’adorer  deux  jours...  et  qui  a  tenu  son 
vœu  pendant  trois  ans! 

M.  Poulet  Golard,  60  ans.  Mouvement  de 
curiosité.  [L illustre  savant  est  vêtu  d'une  grande 
lévite  marron,  il  a  sespockes  bourrées  de  papiers 
et  tient  sous  le  bras  un  numéro  de  la  Revue 
Préhistorique.)  —  Tous  mes  instants  sont  con¬ 
sacrés  à  l’étude  des  populations  préhistori¬ 
ques,  c’est  vous  dire,  monsieur  le  président, 
que  je  n’ai  nullement  l’honneur  de  connaître 
Mmt  Badinard  qui  ne  doit  certainement  pas 
dater  de  l’âge  de  fer,  sans  quoi  elle  aurait 
difficilement  réuni  la  collection  de  souvenirs 
aimables  dont  parlent  les  feuilles  légères  que 
je  ne  lis  jamais!  je  vous  prie  de  le  croire,  monsieur  le  président  —  une  idée 
m’est  venue  que  je  qualifierai  de  lumineuse  :  cette  dame  ne  s’occuperait-elle 
pas  d’études  anthropologiques?  dans  ce  cas  cette  réunion  de  portraits  pourrait 
être  une  collection  scientifique... 


—  Faites  sortir  les  dames. 


M.  le  Président.  —  Voudriez-vous  éclairer  le  tribunal  sur  un  point  délicat  ? 
soit  en  raison  de  vos  travaux  sur  l'origine  de  la  race  humaine,  soit  pour 
tout  autre  cause,  ne  vous  appelle-t-on  pas  quelquefois  Jocko? 

M.  Poulet  Golard.  —  Je  le  reconnais.  ( Sensation  profonde.)  Le  point  de 
départ  de  la  race  humaine,  le... 

M.  le  Président.  —  Alors  cette  photographié  effacée  est  la  vôtre  et  voilà 
bien  votre  écriture? 

M.  Poulet  Golard.  ( Rajustant  ses  lunettes.)  —  Oui... 

M.  le  Président  ( avec  sévérité).  —  Je  suis  profondément  surpris  de  voir  un 
homme  de  votre  mérite  et  de  votre  situation,  peqdre  ainsi  le  sentiment  de  la 
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dignité,  descendre  jusqu'à  mettre  au  bas  d’une  photographie  cet  autographe 
peu  scientifique  :  •  , 

A  elle,  le  plus  bouillant  des  Billes  de  billard. 

Et  ajouter  entre  parenthèses  ces  mots  : 

.(Pour  les  dames!  Jocko.) 

M.  Poulet  Golard.  — 
J’ignore  comment  cet  auto¬ 
graphe  dont  je  déplore  au¬ 
jourd’hui  le  manque  de  te¬ 
nue,  a  pu  tomber  entre  les 
mains  de  Mme  Badinard,  Ce 
n’est  pas  à  elle  que  j’ai  fait 
hommage  de  mon  portrait. 

M.  le  Président.  — 
Dites-nous  alors  à  qui? 

M.  poulet  Golard.  —  Je 
suis  confus,  monsieur  le 
président,  mais  je  ne  puis 
préciser,  il  faudrait  me  dire 
le  nom  et  je  fouillerais  dans 
mes  souvenirs...  Je  com¬ 
prends  maintenant  pour 
quelle  raison,  M.  Cabassol 
s’est  fait  présenter  à  moi; 
sous  prétexte  de  science  et 
de  littérature,  il  venait  pour 
venger  feu  Badinard...  Alors, 
c’est  donc  lui  qui  m’a  enlevé 
Un  monsieur  lui  avait  appris  à  nager.  Tul...  je  \CUX  dire  Une  de 

mes  élèves... 

M.  Eugène  de  Monistrol,  36  ans ,  propriétaire.  —  J’avoue  tout,  excepté 
Mme  Badinard  que  je  n’ai  pas  la  joie  de  connaître.  J’ai  donné  jadis  bien  des 
photographies  à  des  dames  en  échange  de  leurs  précieux  portraits,  mais  c’é¬ 
tait  avant  mon  mariage,  aux  heures  de  ma  fougueuse  jeunesse.  Jetais  libre, 
depuis  j’ai  toutbrûlé!  j’ai  tout  dit,  maintenant  je  demande  si....  monsieur  le 
président  est  marié  sans  doute,  il  comprendra  mon  inquiétude,...  je  de¬ 
vrais  dire  ma  cruelle  anxiété  1  je  connais  la  mission  de  M.  Cabassol,  eh  bienl 
je  demande  s’il  a  vengé  Badinard  sur  moi-même? 
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M.  le  Président.  —  Témoin,  ne  questionnez  pas  le  tribunal... 

M.  de  Monistrol.  —  Pardon,  mais  nous  étions  à  Dieppe,  ma  femme  et 
moi,  dans  le  même  hôtel  que  M.  Cabassol...  dans  le  même  couloir...  ( hilarité ) 
cette  coïncidence  m’a  frappé...  M.  Cabassol  n’est  pas  venu  sans  intention  so 
loger  dans  le  même  couloir  qu’une  personne  signalée  à  sa  vengeance,  voici  la' 
photographie  de  Mme  de  Monistrol,  vous  pouvez  voir  qu’ Agnès  est  joiie... 
et...  [hilarité). 


M.  le  Président.  —  Témoin,  il  est  inutile  de... 

M.  de  Monistrol.  —  Pardon...  mais  je  regrette  de  ne  pas  l’avoir  fait  pho¬ 
tographier  dans  son  costume  de  bains  de  mer,  comme  pièce  à  conviction...  je 
me  suis  absenté  pendant  quinze  jours  [hilarité  prolongée),  et  j’ai  appris  qu’Agnès 
avait  beaucoup  valsé  au  Casino  pendant  mon  absence,  qu’elle  s’était  com¬ 
mandé  six  toilettes  et  quatre  costumes  collants  pour  le  bain....  et  enfin  qu’un 
monsieur  lui  avait  appris  à  nager  et  à  faire  la  planche....  Ce  monsieur  ne 
serait-il  pas  l’audacieux  Cabassol  ?...  et  s’est-il  borné  à  la  natation?.... 

Je  veux  savoir  la  vérité.  Monsieur  le  président...  je  voudrais  une  certitu¬ 
de...  vous  ne  voulez  rien  me  dire,  soit,  j’irai  consulter  une  somnambule  1 

M.  Ramon  de  las  Carabellas,  40  ans,  rentier.  —  Je  ne  connais  qu’une  chose 
je  ne  suis  pas  coupable  de  la  moindre  peccadille  vis-à-vis  de  M.  Badinard, 
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mais  si  M.  Cabassol  a  tenté  de  me  faire  des  chagrins  conjugaux,  nous  nous 
mettrons  dans  une  chambre,  dans  l’obscurité,  avec  un  revolver  et  un  couteau 
et  nous  tirerons  l’un  sur  l’autre,  sans  aucune  pitié!...  mais  il  n’y  aura  que 
le  mien  de  chargé  ! 

M.  Achille  Vauberné,  37  ans,  propriétaire.  —  Je  n’ai  rien  à  me  reprocher, 
je  n’ai  jamais  connu  M.  ou  Mme  Badinard.  Maintenant,  ai-je  été  victime 
de  M.  Cabassol,  le  vengeur  de  Badin&rd?  je  l’ignore,  mais  j’ai  de  fortes  pré¬ 
somptions  de  le  croire,  depuis  un  an  ma  femme  m’inquiète;  elle  qui,  dès  le 
commencement  de  notre  mariage,  un  mariage  d’inclination  pourtant,  se 
montrait  acariâtre,  jalouse  et  querelleuse,  elle  est  maintenant  la  douceur 
même  !  ça  n’est  pas  naturel,  monsieur  le  président,  j’en  appelle  à  tous  les  ma¬ 
ris!  Je  vous  conjure,  monsieur  le  président,  d’avoir  pitié  de  mes  angoisses  et 
de  me  dire  si  je  suis  victime?...  Mon  cœur  est  brisé,  se  peut-il  que  l’ange 
de  mon  foyer,  l’idole  démon  âme,  celle  que  dans  ma  candeur,  j’avais  placée 
sur  un  piédestal... 

M.  le  Président.  —  Arrêtez-vous,  témoin,  comment  accordez-vous  ces 
beaux  sentiments  sur  l’ange  de  votre  foyer,  avec  ces  mots  de  votre  main  sous 
votre  photographie  :  «  Le  diable  emporte  ma  femme ,  à  toi  mon  cœur  1 

«  Vauberné.  » 

Explosion  de  l 'ires.  Le  témoin  rougit  et  balbutie,  il  parle  d' erreurs  de  jeunesse 
et  dit  que  s'il  a  papillonné  j adis  il  est  aujourd'hui  dévoré  par  les  remords. 

M.  lé  président  (avec  sévérité). —  Allez,  et  tachez,  par  votre  conduite,  de 
faire  oublier  ces  erreurs  à  l’ange  de  votre  foyer! 

Le  témoin,  confus,  se  dirige  vers  la  sortie;  en  passant  devant  la  barre  du  pu¬ 
blic,  il  reçoit  brusquement  une  paire  de  gifles  que  lui  administre  une  dame  du 
premier  rang. 

—  Voilà  !  dit  la  dame,  voilà  pour  ton  vœu  :  le  diable  emporte  ma  femme  ! 
et  voilà  pour  tes  soupçons  ! 

Une  scène  de  confusion  indescriptible  se  produit  dans  l’auditoire,  des 
applaudissements  éclatent  sur  quelques  bancs,  on  se  pâme  de  rire  sur  les 
autres.  Quelques  dames  voisines  de  Mms  Vauberné  allongent  des  coups 
d'ombrelles  au  témoin  en  l’appelant  vieux  monstre  !  Les  municipaux  tentent 
de  se  frayer  un  passage  jusqu’à  Mine  Vauberné  pour  l’expulser,  mais  dans 
la  bagarre  ils  reçoivent  aussi  de  nombreux  horions. 

L’audience  est  suspendue  pendant  un  quart  d’heure.  M.  Vauberné  en  pro¬ 
fite  pour  prendre  quelques  témoins  qui  attesteront  devant  les  tribunaux 
que  Mmt'  Vauberné  s’est  portée  sur  lui  à  des  voies  de  fait.  De  son  côté, 
Mmo  Vauberné  choisit  immédiatement  un  avocat  et  un  avoué  et  les  charge 
d’entamer  sur  l’heure  un  procès  en  séparation. 
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VI 

Suite  de  l'audition  des  témoins.  —  Révélations  nouvelles.  —  Las  faiblesses 
de  Mlradoux.  —  Réparations  proposées  par  Cabassol.  —  Coup  ds  théâtre. 

Les  audiences  du  grand  procès  Badinard  contre  Cabassol  se  succédaient 
plus  mouvementées  les  unes  que  les  autres.  Le  grand  mouvement  de  curio¬ 
sité  excité  par  la  première  audience,  loin  de  s’être  apaisé,  n’avait  fait 


M“*  Vauberné  choisit  immédiatement  un  avocat. 


que  s’accentuer,  chaque  jour  le  Palais  de  justice  était  assiégé  par  la  foule. 
Ceux  qui  n’entraient  pas  attendaient  dans  les  couloirs  ou  dans  la  salle  des 
Pas-Perdus  les  nouvelles  de  l’audience  et  les  transmettaient  aux  curieux  du 
dehors.  Des  notabilités  de  tous  les  mondes  garnissaient  la  salle  et  ne  man¬ 
quaient  aucune  audience  :  on- voyait  des  hommes  politiques  soucieux  oe  s’é¬ 
clairer  sur  les  grandes  questions  mises  en  jeu  par  le  procès,  et  notamment 
sur  la  question  du  divorce,  à  laquelle  le  procès  apportait  un  grand  nombre 
d’arguments  pour  ou  contre,  des  auteurs  dramatiques  attirés  par  les  curieu¬ 
ses  révélations  qui  soulevaient  par  bien  des  coins,  le  voile  delà  vie  privée  du 
mondé  du  xix°  siècle  —  des  grandes  dames  en  quête  de  détails  piquants,  des 
artistes  dramatiques,  des  diplomates,  des  petites  dames,  etc.,  etc. 

Cabassol  est  vivement  pris  à  partie  par  les  témoins  qui  continuent  à  défi¬ 
ler  devant  le  tribunal.  La  lumière  ne  se  fait  pas,  Mme  Badinard,  tout  le 
monde  s’accorde  à  le  dire,  est  innocente,  mais  aucun  des  témoins,  soit  oubli, 
soit  mauvaise  volonté,  n’arévélé  le  nom  de  la  véritable  propriétaire  de  l’album 
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aux  77  photographies,  de  la  collectionneuse  de  souvenirs  amoureux,  cause  de 
tout  le  mal. 

Les  chroniqueurs  et  les  mauvaises  langues  se  font  un  malin  plaisir  de 
donner  des  noms  purement  imaginaires,  et  de  mettre  cette  collection  malen¬ 
contreuse  surledos  de  personnesbien  innocentes.  Dès  la  seconde  audience  on  a 
parlé  de  Criquetta  qui  a  répondu  spirituellementpar  un  certificat  de  Bézucheux 
de  la  Fricottière,  1  un  des  77,  attestant  sa  parfaite  innocence.  Ensuite  on  a  pro¬ 
noncé  le  nom  de  Gora  Pearl,  mais,  vu  le  nombre  relativement  peu  important 
des  portraits,  les  soupçons  se  sont  portés  bien  vite  sur  d’autres  jeunes  per¬ 
sonnes.  Une  grande  dame  du  noble  faubourg  fut  un  instant  indiquée  comme 


Le  public  à  l'audience. 


la  véritable  collectionneuse,  puis  une  écuyère  endossa  la  responsabilité  du 
procès.  . 

Si  les  témoins  protestent  à  l’unanimité  de  l’innocence  de  Mn,e  Badinard 
et  déclarent  que  jamais  ils  n’ont  ofTert  le  moindre  portrait  à  cette  dame,  en 
revanche,  ils  ne  se  se  gênent  pas  pour  fulminer  contre  la  férocité  aveugle  de 
feu  Badinard  et  contre  le  pauvre  Gabassol.  M°  Taparel  et  Miradoux  sont 
aussi  fortement  maltraités  par  les  témoins  furieux  du  rôle  joué  par  eux  en 
cette  affaire. 

Cinq  maris  se  sont  réunis  pour  se  porter  partie  civile  et  intenter  à  l'in¬ 
fortuné  Gabassol  un  second  procès;  le  maestro  Colbuche  est  à  la  tête  de  cette 
ligue,  ils  réclament  à  MM.  Gabassol,  Taparel  et  Miradoux  cinq  cent  mille  francs 

.  .$i  L, .  rt. •  i  *  .  •  t  •  i  , 

de  dommages  et  intérêts  pour  le  préjudice  conjugal  a  eux  cause. 

r  Üf  *  ... 

La  treizième  audience  fut  marquée  par  un  incident  qui  donna  un  nou¬ 
veau  tour  au  procès.  Un  témoin  trop  rageur  ayant  parlé  de  son  désir  d’obte¬ 
nir  une  réparation  immédiate,  Gabassol  se  leva  et  demanda  la  parole. 

M.  Cabassol.  —  Le  témoin  M.  Koppmann  parle  de  réparation  en  termes 
que  je  me  réserve  de  relever  plus  tard,  hors  de  cette  enceinte.  Je  dois  lui 
dire  aujourd’hui  qu’il  ne  peut  être  question  de  réparation  quand  il  n'y  a  pas 
eu  de  sévices  1  Monsieur  portait  dans  la  liste  des  vengeances  à  exercer,  le 
n°  58;  i.e  n’ai  pas  eu  le  temps  d’aller  jusque-là,  je  n’ai  donc  rien  à  réparer... 
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M.  Koppmann.  —  Allons  donc!... 

M.  Cabassol.  —  Il  n’y  a  pas  d’allons  donc!  j’ai  de  l’ordre  et  de  la  mé¬ 
moire,  je  n’ai  pas  eu  le  temps  d’aller  jusqu’à  votre  numéro,  je  vous  l’affirme. 


M.  Koppmann.  —  J’ai  des  preuves! 

M.  Cabassol.  —  Par  exemple  !... 

M.  Koppmann.  —  J’ai  des  lettres!..  Hélas,  Mm*  Koppmann  fut... 

M.  Cabassol.  —  Si  vous  avez  des  lettres,  montrez-les !...  D’avance  je 
vous  dis,  elles  ne  sont  pas  de  moi...  N’allez  pas  me  mettre  sur  le  dos  les 
Liv.  71. 
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fantaisies  que  Mmc  Koppmann  peut  s’ètre  permises  sans  que  j’y  sois  pour 
rien...  ’t 

M.  Koppmann.  —  Tenez,  monsieur  le  président,  voilà  deux  lettres  que 
j’ai  saisies  dans  un  corset  de  Mme  Koppmann,  lors  des  recherches  que  je  fis 
quand  les  journaux  m’apprirent  que  je  me  trouvais  sur  la  liste  des  victimes 
de  M.  Cabassol  ! 

{Le  témoin,  visiblement  ému,  passe  deux  petites  lettres  à  M.  le  président,  qui 
en  donne  lecture.) 

Mardi.  Vous  voir,  c’est  vous  aimer!  vous  aimer,  c’est  habiter  le  7e  ciel  ou  plon¬ 
ger  au  plus  profond  de  l’enfer,  à  votre  choix,  selon  ce  que  vous  déciderez  pour  le 
cœur  profondément  ému  qui  écrit  ces  lignes  avec  la  tôte  perdue! 

Vous  ôtes  belle,  soyez  bonne  !  ne  me  précipitez  pas  dans  les  affres  du  désespoir 
je  vous  l’ai  dit  hier,  je  vous  l’avais  dit  avant  hier,  je  vous  le  crie  aujourd’hui,  je 
vous  aime!  enfer  ou  paradis,  décidez! 

Gu  bien,  au  moins  ne  me  faites  pas  faire  »rop  de  purgatoire. 

Jeudi  matin.  Ma  petite  bichette  chérie. 

Si  ma  petite  bichette  chérie  était  bien  gentille,  mais  là,  bien  gentille,  je  sais  bien 
ce  qu’elle  ferait!  elle  viendrait  avec  moi  écouter  les  Horaces  à  l'Odéon,j’ai  une  loge 
de  faveur!  comme  ça  la  reposerait  du  naturalisme,  et  comme  il  serait  doux  de  causer 
du  grand  Corneille  à  deux!  Ma  petite  bichette  chérie  m’expliquerait  Gœthe,  et  elle 
prendrait  l’engagement  de  ne  pas  être  méchante  comme  hier  et  de  ne  plus  me 
parler  de  son  affreux  mari  qui  est  en  voyage  depuis  6  mois  et  qui  ferait  bien  d’y 
rester! 

M.  Cabassol  ( accent  indigné  et  sincère).  —  Jamais  je  n’ai  écrit  cela  !  je 
proteste  ! 

M.  le  Président.  —  En  effet,  cela  ne  ressemble  pas  aux  différents  spéci¬ 
mens  d’écriture  que  le  tribunal  a  devant  les  yeux...  et  c’est  signé  Mir.  / 

M®  Taparel,  bondissant  derrière  Cabassol.  —  Et  c’est  signé  Mir.  ? 

{M.  Miradoux,  placé  à  côté  de  Me  Taparel,  parait  visiblement  gêné.) 

M®  Taparel.  —  Mir.,  c’est  Miradoux...  Je  prie  M.  le  président  de  me 
laisser  jeter  un  coup  d’œil  sur  ces  autographes... 

M.  Koppmann.  —  Mais  vous  me  les  rendrez,  ils  me  sont  indispensables 
pour  obtenir  le  divorce... 

M.  Miradoux.  -  •  Je  n’essaierai  pas  de  feindre  ;  ces  deux  lettres  sont  de 
moi.  ( Stupeur  dans  V auditoire .)  Affaire  personnelle  dans  laquelle  M.  Cabassol 
n’a  rien  à  se  reprocher!...  Je  sollicite  toute  l’indulgence  du  tribunal  pour 
un  instant  d’erreur...  Oui,  un  instant  d'erreur  non  partagée  !  Mm®  Koppmann 
est  pure,  elle  n’est  pas  venue  à  l’Odéon,  je  le  jure...  {M.  Koppmann  ricane 
et  se  croise  les  bras.)  Mon  Dieu,  messieurs,  c’est  l’affaire  Badinard  qui  est 
cause  de  ma  chute,.,  permettez-moi  de  m’expliquer.  Nommé  exécuteur 
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testamentaire  par  la  confiance  de  M.  Badinard,  quel  était  mon  devoir? 

Tous  les  juristes  s’accorderont  à  le  dire  :  Mon  devoir,  mon  devoir  strict, 
était  de  veiller  à  l’exécution  des  volontés  du  testateur  et  d’aider  de  tout  j 

mon  pouvoir  à  cette  exécution. 

Me  Biciiel,  avocat  de  M.  Cabassol.  —  En  droit,  M.  Miradoux  a  raison. 
L’exécuteur  testamentaire  doit  exécuter  ou  veiller  à  ce  que  le  légataire 
exécute!  Sirey,  Dalloz,  Dupin, 

Troplong  sont  d’accord  là-dessus, 
et  je  pourrais  citer  maints  juge¬ 
ments  qui  affirment  ce  devoir  de 
l’exécuteur  testamentaire. 

Me  Mitaine.  —  Certainement, 
la  question  de  droit  ainsi  posée 
doit  être  résolue  dans  ce  sens, 
mais  la  question  de  fait!  Je  défie 
l'éminent  avocat  de  la  partie  ad¬ 
verse  de  trouver  dans  Sirey,  Dalloz 
ou  Dupin,  rien  qui  autorise  M.  Mi¬ 
radoux  à  appeler  la  femme  du 
témoin  ma  petite  bichette  chérie  ! 

Me  Bjchel.  —  Sans  nul  doute  ! 
mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  M.  Miradoux,  exécuteur  tes¬ 
tamentaire,  devait  tout  faire  pour 
aider  à  l’exécution  du  testament 
de  feu  Badinard?  Je  profite  de 
l’occasion  pour  bien  établir  son 
rôle...  Ce  rôle  fut  à  la  fois  modeste 
et  actif  ;  M.  Miradoux  se  char¬ 
gea  de  recueillir  sur  les  soixante-dix-sept  personnes,  vouées  à  la  ven¬ 
geance  de  M.  Cabassol,  tous  les  renseignements  nécessaires  à  l’exécution 
rapide  et  discrète  des  volontés  du  testateur.  Je  n’ai  pas  à  discuter  la  légiti¬ 
mité  des  griefs  de  M.  Badinard,  il  est  maintenant  prouvé  que  l’infortuné 
fut  jeté  dans  l’erreur  par  un  concours  de  circonstances  encore  inexpliqué. 

Je  reviens  à  M.  Miradoux.  Pour  être  modeste,  le  rôle  accepté  par  lui  n’en 
était  pas  moins  rempli  de  périls  cachés,  de  fossés  dissimulés  sous  les  fleurs! 
Pensez-y,  messieurs,  dans  le  cours  de  ses  recherches,  M.  Miradoux  dut  être 
exposé  bien  des  fois  à  des  émotions  aussi  délicates  que  dangereuses,  à  des 
troubles  particuliers...  il  est  homme  et  par  conséquent  fragile...  Vingt  fois 
il  triompha  de  son  cœur,  la  vingt-unième  fois  il  succomba!...  11  a  droit,  en 


—  M.  Miradoux  dût  être  exposé  à  des  émotions  délicat** 
et  dangereuses. 
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raison  de  sa  situation  particulière,  à  toutes  nos  indulgences  ;  il  était  exé¬ 
cuteur  testamentaire,  il  a  exécuté,  un  peu  trop  et  voilà  tout! 

-  M.  Miradoux  ( timidement ).  —  Excès  de  zèle  !... 

M.  le  Président.  —  Cette  affaire,  messieurs,  est  profondément  triste, 
elle  nous  montre  à  quelles  faiblesses  des  hommes,  d’un  caractère  sérieux 
pourtant,  peuvent  se  laisser  entraîner  par  suite  d’une  mauvaise  interpré¬ 
tation  du  devoir. 

M.  Koppmann.  —  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  j’ai  été  victime.  Je  rede¬ 
manderai  au  tribunal  les  lettres  de  M.  Miradoux  pour  les  poursuites  ulté¬ 
rieures. 

M.  Cabassol.  —  Je  déclare  solennellement  ici  que  dès  l’instant  où  j’ai 
connu  à  quelles  déplorables  erreurs,  l’erreur  première  de  M.  Badinard 
m'avait  conduit,  j’ai  cessé  toutes  hostilités,  et  que  j’ai  immédiatement  songe 
à  offrir  une  réparation  discrète  aux  personnes  lésées...  ( Mouvement  dans 
l' auditoire.) 

M.  le  Président.  —  Ce  sentiment  est  louable  ;  mais  de  quel  genre  de 
réparation  voulez-vous  parler  ? 

Une  voix  dans  la  salle.  —  Le  revolver!  {Émotion  pro fonde.) 

Une  autre  voix.  —  Le  sabre!  Mille  cartouches!... 

Une  autre  voix.  —  Pas  de  réparations  possibles  ! 

Une  autre  voix.  —  C’est  sa  vie  qu’il  me  faut  d’abord  ! 

Une  autre  voix.  —  Cinq  cent  mille  francs  de  dommages  et  intérêts 
ensuite  ! 

M.  le  Président.  —  Si  ces  manifestations  peu  respectueuses  pour  la 
justice  continuent,  je  ferai  évacuer  la  salle. 

Une  voix  féminine  au  banc  des  avocats.  —  Je  ne  veux  pas  qu’on  le  tue, 
moi  ! 

{M.  le  président  regarde  du  côté  des  avocats  et  dit  quelques  mots  à  un  huissier. 
Un  avocat  est  saisi  par  le  garde  municipal ,  il  veut  protester ,  mais  sa  toque 
~ tombe  et  de  longues  tresses  blondes  se  montrent  indiscrètement.  Quelques  per¬ 
sonnes  croient  reconnaître  sous  la  robe  de  F  avocat  une  actrice  des  Folies- Musi¬ 
cales.  Quelques  jeunes  avocats  prennent  son  parti  et  sont  expulsés  avec  elle.) 

Les  vociférations  continuent  dans  la  salle.  —  Non,  pas  de  réparation 
possible!  —  Le  revolver!  le  sabre!  etc.,  etc. 

;i  M.  le  Président.  —  Qui  a  parlé? 

M.  Ramon  de  las  Carabellas  dans  la  foute.  —  Moi! 

Le  colonel  Ploquin,  idem.  —  Moi  !  j’ai  été  traité  de  vieux  singe,  je  veux 
laver  cette  injure  dans  le  sang  de  M.  Cabassol! 

M.  le  Président.  —  M.  Cabassol  a  dit  que  dès  le  premier  jour  il  avait 
'songe  qu’il  vous  devait  une  réparation.  Laissez-le  s’expliquer. 
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M.  Cabassol.  —  Feu  Badinard  avait  dit  :  la  peine  du  talion!  Sa  femme 
était  très  compromise,  à  ses  yeux,  par  les  soixante-dix-sept  portraits  de  l’al¬ 
bum,  je  devais  donc  compromettre  les  épouses  de  ces  soixante-dix-sept  por¬ 
traits!...  j'ai  à  me  reprocher  d’avoir  compromis  quelques  personnes... Jiien 
à  tort,  je  le  reconnais,  mais  enfin...  j’ai  compromis  !  Que  devais-je  faire  pour 


—  Je  ne  veux  pas  qu’on  le  tue,  moi! 


réparer  autant  qu’il  était  possible  mes  torts  envers  les  personnes  lésées? 
Après  avoir  bien  réfléchi,  après  avoir  bien  pesé  les  avantages  et  les  inconvé¬ 
nients,  je  me  suis  arrêté  à  un  projet  que  je  demande  à  dévoiler  à  monsieur  le 
Président... 

M.  le  Président.  —  Dévoilez  tout  haut. 

M.  Cabassol.  —  La  ville  de  Paris  manque  de  bornes-fontaines;  grâce  à  la 
haute^ générosité  d’un  homme  qui  allie  la  philanthropie  au  goût  épuré  des 
beaux-arts,  elle  a  les  fontaines  Wallace,  mais  elles  ne  sont  pas  en  nombre 
suffisant...  j’ai  donc  pensé... 
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( Don  Ramon  Carabellas  se  démène  furieusement  dans  l'auditoire  et  parle  en¬ 
core  de  revolver.) 

M.  Cabassol.  —  Je  me  suis  donc  arrêté  au  projet  de  doter  la  Ville  de  nou¬ 
velles  bornes-fontaines  artistiques,  presque  monumentales,  dont  le  principal 
ornement  serait,  pour  chacune,  le  buste  d’une  personne  lésée... 

Dqn  Ramon  Carabellas,  vociférant.  — Je  ne  suis  pas  de  Paris  !  je  préfère 
le  revolver! 

M.  Cabassol.  —  D’abord  vous  n’ètes  pas  lésé,  vous,  vous  n’auriez  pas  droit 
à  ma  borne-fontaine  ! 

Le  colonel  Ploquin.  —  Le  sabre!  pas  de  fontaine  !...  le  qualificatif  borne 
est  encore  une  injure! 

M.  le  Président.  —  Ces  interruptions  sont  déplacées.  —  Je  ne  vois  rien 
que  de  fort  louable  dans  l’idée  de  M.  Cabassol.  —  M.  Cabassol  entraîné  par 
les  circonstances  est  tombé  dans  des  erreurs  regrettables,  mais  il  me  paraît 
entré  dans  la  voie  des  remords  sincères.  Son  projet  à  quelque  point  de  vue 
qu’on  l’envisage,  me  paraît  digne  d’être  discuté. 

Mc  Mitaine.  —  Ce  n’est  qu’un  projet  en  l’air! 

M.  Cabassol  {Sortant  une  liasse  de  papiers,  de  sa  poche.)  —  Voici  les  devis 
de  l’architecte  que  j’ai  consulté,  voici  le  devis  du  plombier  et  enfin  voici  le 
croquis  du  sculpteur!  vous  voyez  que  ce  projet  était  sérieux.  Sans  le  procès, 
les  bustes  seraient  en  cours  d’exécution!  On  peut  citer  le  plombier,  l’archi¬ 
tecte  et  le  sculpteur... 

M8  Mitaine.  —  Si  c’est  sur  l’actif  de  la  succession  Badinard  que  M.  Ca¬ 
bassol  prétendait  élever  des  bustes  aux  personnes  lésées,  je  proteste  au  nom 
de  Mmr>  Badinard...  Le  testament  injurieux  de  feu  Badinard  portait  que, 
dans  le  cas  où  M.  Cabassol  renoncerait  aux  vengeances  ordonnées,  ou  bien 
ne  réussirait  pas  dans  ses  tentatives,  la  fortune  personnelle  de  M.  Badinard 
servirait  à  élever  une  maison  de  retraite  douce  et  confortable  pour  les  maris 
maltraités  par  le  sort.  11  ne  peut  plus  être  question  de  cet  asile  maintenant 
que  l’on  sait  que  feu  Badinard  fut  un  maltraité  imaginaire.  Donc  pas  de  ven¬ 
geance,  pas  d’asile,  mais  l’annulation  du  testament!... 

M.  le  Président.  —  Le  tribunal,  avant  de  rien  décider  sur  cette  question, 
doit  faire  la  lumière  sur  toutes  les  autres.  —  Le  point  capital  du  procès 
c’est  l’innocence  ou  la  culpabilité  de  Mme  Badinard,  le  défenseur  ne  met  pas 
en  doute  cette  innocence,  soit,  mais  alors,  à  qui  appartenait  l’album  sur 
lequel  le  testament  est  basé?  tout  est  là!  Quelle  est  donc  la  personne  qui  pos¬ 
sède  à  un  si  haut  degré  le  culte  des  souvenirs  photographiés?  Les  témoins 
qui  lui  offraient  tant  et  de  si  tendres  hommages  n’ont  pas  seulement  pu  se 
rappeler  son  nom...  Inconstance  désastreuse!  légèreté  inouïe!  oubli  lamen¬ 
table!...  Il  est  temps  cependant  de  faire  sortir  de  son  incognito  cette  aimable 
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collectionneuse;  j’adjure  M.  Cabassol  de  sortir  de  sa  réserve  et  de  nous  dire 
ce  nom  qu’il  cache  sans  doute  par  un  excès  de  discrétion  blâmable.  Je  l’ad¬ 
jure  de  nous  le  dire,  au  nom  d’une  femme  outragée  et  calomniée,  au  nom 
même  de  son  adversaire,  au  nom  de  Mme  Badinard  ! 

[Sensation  profonde  ;  on  attend  avec  anxiété  la  réponse  de  M.  Cabassol.) 

M.  Cabassol  ( d'une  voix  grave).  —  Monsieur  le  président  ne  fait  pas  en  vain 
appel  à  ma  délicatesse  —  Je  reconnais  n’avoir  pas  le  droit  de  laisser  peser 
plus  longtemps  sur  une  tête  innocente  l’erreur  de  feu  Badinard...  La  per- 


Hier  a  été  célébré  le  mariage  morganatique  de... 


sonne  qui  avait  collectionné  les  soixante-dix-sept  photographies...  c’est 
Mmo  Tulipia  Balagny! 

Émotion  indescriptible,  l’auditoire  pousse  des  exclamations  où  percent 
la  surprise,  la  colère,  la  gaieté,  l’ironie  ou  l’indignation;  on  rit  beaucoup  au 
banc  occupé  par  les  artistes  des  Folies-Musicaies  —  Des  reporters  s’échap¬ 
pent  rapidement  pour  aller  porter  la  nouvelle  à  leurs  journaux. 

(Tous  les  témoins  dispersés  dans  la  salle  font  des  efforts  surhumains  pour  des¬ 
cendre  d  la  barre  à  travers  l'auditoire  tumultueux.  Bezucheux  de  la  Fricottière , 
Lacostade ,  Bisseco,  Saint-Tropez  et  Pontbuzaud  assis  à  côté  de  Cabassol ,  se 
lèvent  et  F  interpellent...) 

—  Mon  petit  bon,  tu  en  es  sûr?  s’écrie  Bezucheux,  mais  alors,  messieurs, 
c’est  une  affreuse  trahison,  vous  me  trompâtes  plus  que  je  ne  pensais... 
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—  Et  vous!  indigne  ami,  vous  nous... 

—  Je  me  disais...  ils  me  trahissent  un  petit  peu...  légèrement...  mais... 
Les  amis,  moi  je  trouve  ça  dégoûtant,  décidément!...  c’était  avant  ma  pre¬ 
mière  brouille  avec  Tulipia,  il  y  a  deux  ans  et  demi,  trois  ans!... 

—  Il  y  a  trois  ans?  alors,  dit  Lacostade,  c’est  moi  le  premier  en  date... 
d’ailleurs,  j’avais  le  n°  37,  dans  l’album...  vous  pouvez  vérifier...  eh  bien!  je 
date  d’il  y  a  quatre  ans,  moi,  messieurs,  je  sortais  du  régiment...  je  me 
suis  brouillé  cinq  fois  avec  Tulipia,  et  cinq  fois  nous  nous  raimâmesl...  donc 
c’était  moi  le  plus  trompé! 

—  Moi  s’écria  Bisséco,  je  vis  la  perfide  Tulipia  il  y  a  deux  ans  et  demi 
pour  la  première  fois;...  mon  portrait  porte  le  n°  58  dans  l’album  aux  sou¬ 
venirs...  du  diable  si  je  me  doutais... 

—  C’est  moi  le  dernier,  mes  enfants,  j’ai  le  n°  62!  déclara  Saint-Tropez, 
Tulipia  date  de  mon  conseil  judiciaire,  il  y  a  deux  ans  et  deux  mois  ...j’ob¬ 
tins  mon  conseil  judiciaire  un  vendredi,  le  samedi  je  soupais  avec  la  perfide 
et  elle  me  consolait... 

-  Alors,  misérable,  c’est  toi  qui  nous  trompas  tous!... 

—  Allons,  messieurs,  dit  Cabassol,  un  peu  de  philosophie! 

—  Horreur,  fit  Bezucbeux,  nous  apprenons  ça  aujourd’hui,  quand  ce  matin 
les  gazettes  nous  ont  déjà  porté  un  si  rude  coup  au  cœur...  Tiens,  lis  cet  en¬ 
trefilet  du  Figaro. 

TÉLÉGRAMMES  ET  CORRESPONDANCES 

• 

«  Vienne.  —  Hier  a  été  célébré  à  l’église  grecque  le  mariage  morgana- 
«  tique  de  Son  Altesse  le  prince  Michel  de  Bosnie,  avec  la  baronne  de  Bala- 
«  gny,  une  charmante  Parisienne  qui  va  éblouir  de  son  sourire  et  de  ses  ver- 
«  tus  l’antique  et  solennelle  cour  de  Bosnie.  L’auguste  père  du  prince  Michel 
«  avait  négocié  naguère  une  union  avec  la  maison  de  Klakfeld,  mais  le  cœur 
«  ayant  parlé,  la  raison  politique  a  dû  s’incliner. 

*  I  f Of  '  •  '  -•  /  *  '*>  '  J'Î'Y !'  M 

—  Diable!  fit  Cabassol,  pauvre  Tulipia,  ma  révélation  va  peut-être  la 
gêner!...  je  ne  voulais  rien  dire,  mais  vous  avez  vu,  vous  êtes  témoins,  j’ai  été 
forcé  de  parler... 

Un  bruit  de  gifles  données  et  rendues  précipitamment  l’interrompit.  C’était 
le  bouillant  don  Ramon  Carabellas  qui  s’expliquait  avec  M.  de  Monistrol. 

—  Monistrol,  vous  êtes  un  polisson!  s’écriait  don  Ramon,  c’est  moi  qui 
vous  ai  présenté  à  Tulipia... 

—  Vous  m’en  rendrez  raison  !  répondait  M.  de  Monistrol. 
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M.  Arsène  Gratteloup,  greffier,  jadis  vertueux,  en  partie  fine. 
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—  Allons  donc!  allons  donc1  messieurs,  disait  M.  Poulet-Golard,  il  n’y 
a  que  la  science  qui  ne  trompe  pas!...  je  suis  trompé  comme  vous,  moi,  et 
je  ne  me  fâche  pas!...  voyez-vous,  on  ne  peut  demander  à  une  parisienne 
de  notre  époque,  la  fermeté  de  principes  des  femmes  de  1  âge  de  pierre... 

M.  le  président  ne  pouvant  venir  à  bout  du  tumulte,  leva  l’audience  et  fit 
évacuer  la  salle  par  un  peloton  de  municipaux. 

Il  y  eut  quatre  duels  le  lendemain  matin,  m  à  Sceaux,  un  à  Vincennes, 
un  à  Boulogne,  et  un  à  Sèvres.  Don  Ramon  de  Garabellas  reçut  un  coup  d'épée 
de  M.  Monistrol  et  lui  rendit  une  petite  piqûre. 

M.  Félicien  Cabuzac,  provoqué  par  un  de  ses  compagnons  de  l’album,  s’en 


tira  d’une  façon  très  adroite,  il  profita  de  sa  myopie  bien  caractérisée,  pour 
pratiquer  une  large  estafilade  au  nez  d’un  de  ses  témoins;  cette  blessure  arrêta 
le  combat,  le  duel  étant  au  premier  sang.  —  De  cette  façon,  M.  Cabuzac 
garantit  sa  tranquillité  pour  l’avenir,  il  avait  fait  ses  preuves  et  dans  tous  les 
cas,  il  était  maintenant  certain  de  ne  plus  trouver  de  témoins. 

Précieuse  recette  que  nous  livrons  aux  personnes  qui  n’aiment  pas  plus 
que  nous  les  promenades  sentimentales  à  l’épée  ou  autres  instruments 
piquants  et  contondants. 

Les  autres  duels  se  terminèrent  san3  autre  malheur  que  l'effusion  du 
sang  des  canards  traditionnels. 

Trois  nouvelles  demandes  en  séparation  de  corps  furent  déposées  dans  la 
matinée  au  Palais  de  justice  et  deux  dans  l’après-midi,  ce  qui  porta  les  procès 
en  séparation  suscités  par  l’affaire  Badinard  au  chiffre  de  quatorze. 

Effrayant  résultat  de  l’erreur  de  feu  Badinard!  Le  Palais  était  en  révolu¬ 
tion,  juges,  avoués  et  avocats  étaient  littéralement  sur  les  dents.  M.  Arsène 
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Gratteloup,  greffier,  jadis  simple  et  vertueux,  affectait  maintenant  des  allures 
gommeuses  qu’on  ne  lui  avait  pas  vues  jusque-là;  il  avait  de  longues  conversa¬ 
tions  dans  le  greffe  même  avec  sa  protégée  Mlle  Billy  et  le  bruit  courait  qu’un 
dimanche,  on  l’avait  rencontré  à  Asnières,  en  train  de  faire  une  partie  d’es¬ 
carpolette  dans  le  jardin  d’un  restaurant  de  canotiers. 

Une  foule  encore  plus  compacte  se  pressa  le  lendemain  de  la  révélation 
de  Cabassol  dans  les  couloirs  et  dans  les  salles  du  Palais  de  justice.  On  s’at¬ 
tendait  à  de  nouveaux  scandales,  les  journaux  du  matin  ayant  annoncé  que 
le  héros  de  l’affaire  allait  faire  de  nouveaux  aveux  et  donner  la  liste,  complète 
cette  fois,  des  femmes  du  monde  qu’il  avait  compromises — avec  force  détails 
à  l’appui. 

Ce  fut  au  milieu  du  plus  religieux  silence  que  le  tribunal  entra  en  séance.  — 
Un  coup  de  théâtre  inattendu  vint  décevoir  les  espérances  des  curieux  :  le 
greffier,  aussitôt  l'audience  ouverte,  donna  lecture  d'une  ordonnance  par 
laquelle  l’affaire  Badinard  était  renvoyée  après  les  vacances. 

«  Le  tribunal, 

«  Vu  la  nouvelle  phase  dans  laquelle  est  entré  le  procès, 

«  Vu  la  nécessité  d'une  enquête  sur  les  nouveaux  faits  introduits  à  la  cause , 

«  Attendu  l'état  de  confusion  dans  lequel  se  trouvent  les  renseignements  con- 
tradictoires, 

«  Ordonne  : 

«  L'affaire  Badinard  contre  Cabassol  est  remise  à  trois  mois. 

Le  sentiment  unanime  de  la  foule,  surprise  par  cette  remise  d’une  aflaire 
à  peu  près  élucidée,  fut  qu’une  haute  influence  diplomatique  avait  dû  agir  sur 
le  Palais  de  justice.  Sans  nul  doute  Tulipia,  épouse  morganatique  du  prince 
de  Bosnie,  troublée  dans  sa  lune  de  miel  par  les  révélations  scandaleuses  du 
procès  Badinard,  cherchait  à  étouffer  l’affaire,  ou  tout  au  moins  à  la  faire 
traîner  en  longueur  pour  avoir  le  temps  de  colorer  d’une  façon  toute  diffé¬ 
rente  sa  participation  aux  chagrins  de  feu  Badinard.  On  raconta  dans  les  cer¬ 
cles  bien  informés,  qne  le  précepteur  du  prince  de  Bosnie,  le  baron  de  Bliken- 
dorf.  s'occupait  spécialement  de  l’affaire,  et  cherchait  partout  une  jeune 
personne  qui  consentît  moyennant  une  petite  somme,  à  endosser  la  respon¬ 
sabilité  de  l’album  au  lieu  et  place  de  Tulipia,  princesse  de  Bosnie. 


"On  demande  une  jeune  personne... 
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VII 


La  gouvernante  de  M.  de  la  Fricottiôre  le  père.  —  M.  de  la  Fricottière  candidat.  — 
Profession  de  fol.  —  Réunion  publique. 


La  remise  de  l'affaire  Badinard  avait  considérablement  chagriné 
M“  Mitaine,  l’avoué  poursuivant.  Sa  proie  pouvait  lui  échapper,  cette  remise 
arrivait  juste  au  moment  où  il  se  flattait  d’obtenir  haut  la  main  la  con¬ 
damnation  de  Cabassol  ;  qui  sait  ce  qui  pouvait  se  passer  pendant  ce  délai! 
Gagner  du  temps  pour  un  plaideur  c’est  presque  gagner  sa  cause 

Pour  se  consoler,  il  s’était  attelé  le  soir  même  aux  petites  affaires  de 
séparation  que  le  grand  procès  lui  avait  amenées,  il  les  étudiait  avec 
amour  et  se  promettait  d’en  profiter  pour  entretenir  la  curiosité  publique 
avec  ces  bribes  de  l’affaire  Badinard,  jusqu’à  la  reprise  des  hostilités. 

Bezucheux  de  la  Fricottière  fils,  se  présentant  dans  son  cabinet  le  lende- 
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main  de  la  remise,  le  trouva  donc  au  travail  ;  les  dossiers  de  quatre  maris 
tirés  de  l'album,  et  de  cinq  ou  six  femmes  compromises  parCabassol,  étaient 
déjà  préparés,  Mc  Mitaine  les  houspillait  et  les  mettait  en  pièces  avec  beau¬ 
coup  de  verve  dans  des  esquisses  préparatoires  de  plaidoiries  et  il  souriait  à  la 
pensée  de  faire  retomber  sur  ses  adversaires  du  grand  procès  le  scandale  de 
ces  affaires  incidentes. 

—  Bonjour,  cher  maître  !  dit  Bezucheux  en  prenant  un  siège,  vous  sou¬ 
vient-il  de  notre  affaire  de  Beaumesnil?  Vous  rappelez-vous  que  nous  devions 
nous  couper  la  gorge? 

—  Mille  pardons!  nous  nous  sommes  expliqués...  s’écria  M°  Mitaine  en 
reculant  son  fauteuil. 

—  Sans  doute  !  sans  doute  !  sans  cela  ce  serait  déjà  fait  !  je  veux  dire  : 
vous  rappelez-vous  que  nous  faillîmes  nous  entregorger  ?  je  vous  prenais  pour 
mon  rival  et  dame!  en  pareil  cas...  mais  vous  m’avez  juré  de  ne  plus  penser  à 
Criquetta,  ma  blanche  colombe,  et  j’ai  consenti  à  oublier  votre  présence  à  une 
heure  indue,  à  une  condition  !...  vous  souvenez-vous  de  la  condition? 

—  Non! 

—  Gomment  non!  Vous  avez  oublié  que  vous  m’aviez  promis  de  vous 
occuper,  en  avoué  et  en  ami,  de  l’interdiction  de  M.  Bezucheux  de  la  Fricot- 
tièrc,  mon  père? 

—  Ah  !  c’est  vrai  !  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien  !  il  est  temps  d’agir.  Papa  dépasse  toutes  les  bornes,  il  devient 
hyperboliquement  torrentueux  ! 

—  Vous  dites?  demanda  l’avoué  en  se  préparant  à  prendre  des  notes. 

—  Je  dis  qu’il  cascade  de  façon  à  faire  dresser  les  cheveux  au  blason  de 
notre  famille,  s’il  en  avait.  Notre  blason  n’est  pas  bégueule,  vous  savez  :  je 
fricotte,  etc.  Mais,  il  est  des  choses  auxquelles  il  n’a  pas  été  habitué  !...  Passe 
pour  fricotter,  mais...  Quelle  conduite,  cher  maître,  pour  un  descendant  des 
croisés  ! 

—  Diable  !  que  fait  donc  monsieur  de  la  Fricottière? 

—  Mon  cher  maître  Mitaine,  je  n’oserai  jamais  vous  l’avouer!...  et  cepen¬ 
dant  il  le  faut...  tous  les  la  Fricottière,  ces  fiers  barons  couverts  de  fer  dont 
les  nobles  figures  ornent  les  panneaux  de  la  grande  salle  de  notre  manoir  ; 
tous  ces  vieux  et  rudes  chevaliers  doivent  en  tressaillir  de  fureur  dans  leurs 
tombes... 

—  Mais  enfin,  monsieur  votre  père... 

—  Il  veut...  il  prétend... 

—  Quoi? 

—  Enfin,  mon  bon,  il  veut  épouser  sa  gouvernante  I 
Bigre!... 
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—  Quand  je  vous  le  disais...  complètement  ramolli,  papa,  complètement!., 
fricolté  trop  longtemps  !  v’ian,  un  bon  conseil  judiciaire,  il  n’est  que  temps! 

_ Mais  c’est  qu'un  conseil  judiciaire  ne  peut  l’empècher  d’épouser... 

_  Turlulutu  !  ça  le  maintiendra  toujours,  et  ça  fera  reculer  la  gouver¬ 
nante...  Vite,  en  route  pour  la  Fricottière  !... 

—  Gomment,  en  route!  engageons  l’affaire  de  Paris... 

_ Oubliez-vous  ce  que  vous  m’aviez  promis!  je  vous  enlève!  vous  êtes 

libre,  la  remise  de  l’affaire  Badi- 
nard  vous  donne  quelques  loisirs, 
profitons-en.  Vous  savez  que  vous 
avez  pris  un  engagement  d’hon¬ 
neur,  là-bas  à  Beaumesnil... 

—  C’est  que  j’ai  là  quelques 
affaires  en  séparation  de  corps  à... 

—  Vos  clercs  sont  là. 

—  Mesclercs...mes  clercs!...  ils 
n’ont  pas  ma  longue  expérience... 

S’ils  allaient  laisser  faire  des  récon¬ 
ciliations  ! 

—  Bah!...  pour  quelques  jours, 
vos  clients  porteront  leurs  chaînes 
quelques  jours  de  plus  t  Vous  savez, 
ça  sera  une  petite  partie...  Vous 
serez  en  pays  de  connaissance,  Bis- 
séco  ,  Pontbuzaud  ,  Lacostade  et 
Saint-Tropez,  les  témoins  de  l’af¬ 
faire  Badinard  viennent  avec  moi  voir  interdire  papa!...  entre  nous,  je  crois 
que  ce  sera  drôle  ! 

L’avoué  réfléchissait. 

—  Allons  donc!  mon  bon,  fit  Bezucheux  en  frappant  sur  le  ventre  de 
Me  Mitaine,  vous  voulez  donc  faire  de  la  peine  à  Criquetta  ?  Si  vous  ne  venez 
pas,  je  croirai  que  vous  ne  voulez  pas  vous  rencontrer  avec  elle... 

—  Gomment,  Mme  Criquetta!  est  du  voyage? 

—  Parbleu  ! 

—  Mon  cher  client!  je  boucle  ma  malle  et  je  vous  accompagne...  où 
allons-nous  ? 

—  Très  bien  !  j'aime  cette  belle  ardeur  !  nous  allons  à  la  Fricottière, 
arrondissement  de  Chinon,  ligne  du  Midi!  Départ  demain  matin  à  huit 
heures,  arrivée  à  Chinon  à  midi,  déjeuner,  départ  en  voiture  à  deux  heures 
pour  la  Fricottière. 


—  Complètement  ramolli,  papa! 
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•  •  —  Entendu  ! 

M°  Mitaine  se;  remit  au  travail.  Ce  fut  une  rude  journée,  il  avait  à  organiser 
la  besogne  de  ses  clercs  pour  le  temps  de  son  absence,  à  terminer  quelques 
affaires  et  enfin,  besogne  plus  rude,  à  préparer  la  tendre  Mme  Mitaine  à  une 
cruelle  séparation  de  quelques  jours. 

Le  lendemain,  à  l’heure  dite,  Me  Mitaine  se  trouvait  à  la  gare  muni  d’une 
petite  valise  et  d’une  serviette  bourrée  de  dossiers.  Son  client  n’était  pas 
encore  là.  Juste  au  moment  où  le  train  allait  partir,  Bezucheux  arriva  en  tête 
d’une  véritable  caravane.  On  n’eut  que  le  temps  de  prendre  les  billets  et  de 
courir  au  train,  on  s’empila  dans  deux  compartiments,  à  la  hâte,  en  jetant 
pêle-mêle  les  cartons,  valises  et  sacs  de  nuit;  la  cloche  sonna,  le  train  siffla  et 
l’on  partit. 

Me  Mitaine,  un  instant  ahuri  par  la  course  au  clocher  qu’il  avait  fallu 
exécuter  pour  ne  pas  manquer  le  départ,  se  remit  alors,  il  rajusta  son  lorgnon 
et  s’aperçut  qu’il  avait  comme  vis-à-vis  de  compartiment  l’homme  qui  depuis 
un  mois  lui  servait  de  tête  de  turc,  son  adversaire  du  procès  Badinard, 
M.  Antony  Cabassol  lui-même  ! 

Me  Mitaine  jeté  par  un  coup  de  tampon  dans  les  bras  de  Cabassol  se  recula 
vivement  et  resta  pétrifié  dans  son  coin. 

—  Eh  bienl  mon  cher  avoué,  dit  Bezucheux,  je  n’ai  pas  besoin  de  vous 
présenter  monsieur,  vous  vous  connaissez...  j’avais  oublié  de  vous  le  dire, 
M.  Cabassol  nous  accompagne...  ce  brave  garçon,  vous  savez,  on  l’a  un  peu 
turlupiné  dans  ces  derniers  temps,  il  a  besoin  de  distractions,  d’émotions 
douces,  alors  je  lui  ai  dit  :  viens  voir  interdire  papa  ! 

—  Allons,  dit  Cabassol,  terrain  neutre  ici,  mon  cher  persécuteur,...  nous 
avons  trêve  pour  trois  mois,  nous  reprendrons  la  lutte  ensuite. 

—  Sans  rancune,  dit  M°  Mitaine,  vous  savez,  comme  avoué  je  cherche  à 
vous  faire  de  la  peine,  mais  comme  homme,  je  vous  admire!...  Quelle  vail¬ 
lante  entreprise  !  soixante-dix-sept  vengeances  ! ... 

Les  compagnons  de  l’avoué  étaient  Bezucheux  et  Criquetta,  Lacostade  et 
une  jeune  personne  répondant  au  doux  nom  de  Renée  Trompette,  Saint-Tro¬ 
pez  et  une  étoile  de  café-concert.  L’infortuné  Cabassol  était  seul  avec  ses 
chagrins;  Bisséco  etPontbuzaud  avaient  pris  place  dans  le  compartiment  voi¬ 
sin  en  compagnie  de  deux  jeunes  et  élégantes  dames  dont  on  percevait  les 
éclats  de  rire  à  travers  la  cloison. 

Laissons  Bezucheux  peindre  à  ses  compagnons  les  splendeurs  du  manoir 
paternel  et  transportons-nous  à  la  Fricottière.  Le  fief  de  la  famille  des  Bezu¬ 
cheux  est  situé  en  pleine  Touraine,  dans  un  pays  charmant  aux  douces  ondu¬ 
lations  couvertes  de  bois  et  de  vignes,  parsemées  de  villages  et  de  châteaux. 
Le  manoir,  une  haute  construction  de  style  Henri  IV,  est  perché  sur  une  émi- 
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nence  au-dessus  du  village  de  la  Fricottière  dont  les  maisons  descendent  dans 
un  déboulis  pittoresque  jusqu’aux  bords  de  la  Loire. 

Une  large  avenue  conduit  entre  les  deux  rangées  d’ormes  séculaires  à  la 
grille  du  parc  des  Bezucheux.  Remarquons  en  passant,  si  nous  ne  les  avons 


_  La  dernière  conquête  du  père  La  Fricottière. 


pas  déjà  vues  dans  le  village,  les  affiches  roses  posées  sur  les  deux  piliers  de 
la  grille.  La  première  porte  ces  simples  mots  en  capitales  de  vingt  centimè¬ 
tres  de  hauteur  : 

CANTON  DE  LA  FRICOTTIÈRE 

CANDIDAT  AU  CONSEIL  GÉNÉRAL  DE  L’iNDRE-ET-LOIRE 

BEZUCHEUX  DE  LA  FRICOTTIÈRE 

Liv.  73. 
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La  seconde  est  une  profession  de  foi  du  candidat,  ainsi  conçue  : 

ÉLECTEURS  DU  CANTON  DE  LA  FRICOTTIÈRE 
Messieurs  et  citoyens, 

Revenu  définitivement  parmi  vous  après  de  longues  années  employées  à  l’étude 
approfondie  des  grandes  questions  politiques,  agricoles,  internationales  et  sociales, 
à  l’élucidation  réfléchie  des  problèmes  qui  s’imposent  à  l’attention  de  l’homme 
politique,  je  viens  mettre  au  service  de  mon  pays  et  de  mes  chers  concitoyens, 
l’expérience  et  les  connaissances  acquises  par  de  sérieux  travaux! 

Sans  passé  politique  et  sans  attaches  d’aucune  sorte,  je  suis  réellement  l’homme 
de  la  situation,  le  candidat  mixte  appelé  à  recueillir  tous  les  suffrages  des  électeurs 
véritablement  éclairés.  A  la  fois  progressif  et  conservateur,  que  veux-je?  messieurs 
et  citoyens,  je  veux  avant  tout  le  bien-être  et  la  prospérité  du  canton  de  la  Fricot¬ 
tière,  je  veux  voir  régner  la  satisfaction  sur  le  visage  de  tous  les  habitants  de  ce 
beau  canton,  non  pas  une  satisfaction  apparente  et  de  surface,  mais  une  satisfaction 
complète  et  absolue,  en  un  mot  une  satisfaction  générale,  locale  et  particulière 
pour  toutes  leurs  préférences  politiques,  pour  les  chemins  de  fer,  pour  les  chemins 
vicinaux,  pour  le  rendement  des  céréales,  pour  la  beauté  de  la  vigne  et  pour  la 
qualité  des  betteraves!  Voilà  mon  programme!  Pour  le  réaliser,  je  mets  au  service 
du  canton  les  lumières  de  mon  expérience  et  l’énergie  de  mon  dévouement!  aux 
urnes,  messieurs  et  citoyens,  et  votez  pour  le  candidat  du  progrès  et  de  la  liberté  ! 

Je  méprise  trop  les  calomnies  de  mes  adversaires  pour  daigner  leur  répondre. 
Mon  concurrent  représente  un  parti,  un  seul  parti,  moi  qui  n’aj  pas  ces  étroitesses 
d’esprit  d’un  autre  âge,  je  demande  à  les  représenter  tous!  Électeurs  intelligents  et 
éclairés,  vous  voterez  pour  le  candidat  MIXTE. 

Bezucheox  de  la  Fricottière. 

L’auteur  de  celte  belle  proclamation  prenait  l’air  dans  son  parc  ;  étendu 
dans  un  fauteuil  roulant  poussé  par  une  dame  en  costume  à  la  fois  simple 
et  coquet,  il  méditait  sur  les  grands  problèmes  sociaux  dont  il  avait  promis 
l’élucidation  réfléchie  à  ses  électeurs.  Bezucheux  fils  avait  dit  vrai,  le 
président  du  club  des  Billes  de  billard  était  bien  changé  ;  épaissis,  alourdis 
par  la  graisse,  ses  nobles  traits  avaient  subi  une  altération  visible,  et  l’affais¬ 
sement  de  sa  lèvre  inférieure,  l’alourdissement  de  ses  paupières  dénotaient 
l’arrivée  prochaine  de  ce  ramollissement,  subi  par  tous  les  la  Fricottière 
aux  approches  de  la  soixantaine. 

M.  de  la  Fricottière  était,  de  plus,  tourmenté  par  les  attaques  d’une  goutte 
violente  et  obstinée;  il  ne  marchait  plus,  il  passait  ses  journées  étendu  sur 
une  chaise  longue  o,u  traîné  dans  un  fauteuil  roulant  par  sa  gouvernante. 
Hélas  1  M.  de  la  Fricottière  l’avouait  maintenant,  il  avait  trop  fricotté  ;  sa 
goutte  et  son  avachissement  prématuré,  scs  embarras  gastriques  et  financiers, 
tout  cela  était  le  résultat  de  longues  années  de  fricottagcs  trop  accenluésj 


i 


LA  GRANDE  MASCARADE  PARISIENNE 


'579 


M.  de  la  Fricottière  avait  résolu  de  changer  d’existence.  Une  vie  sage  et 
paisible  à  la  campagne,  une  conduite  régulière,  embellie  par  le  dévouement 
aimable  de  sa  gouvernante  et  par  les  pures  distractions  de  la  politique, 
devaient,  il  l’espérait  du  moins,  réparer  à  la  longue  le  délabrement  de  sa 
santé  et  celui  de  son  budget. 


Promenade  dan3  le  parc  de  la  Fricottière. 


La  gouvernante  de  l’ex-bille  de  billard  n’était  pas  une  gouvernante  ordi¬ 
naire,  et  M.  de  la  Fricottière  ne  s’était  pas  adressé  à  un  bureau  de  placement 
pour  la  trouver.  Ce  n’était  rien  moins  qu’une  chanteuse  de  café-concert, 
oubliée  par  son  directeur,  après  faillite,  dans  un  hôtel  de  Bordeaux;  Bezu- 
cheux  l’avait  vue,  l’avait  dégagée  en  payant  une  formidable  note,  l’avait 
rhabillée,  et  à  défaut  d’engagement  ailleurs,  l’avait  amenée  à  la  Fricottière 
où  elle  était  restée  avec  le  titre  de  gouvernante.  C’était  la  dernière  conquête 
du  vieux  viveur,  sa  dernière  folie!  ce  dernier  nom  devait  clore  la  longue 
liste  des  victoires  et  conquêtes  de  Bezucheux,  don  Juan  définitivement  mis' 
à  la  retraite.  L’ex-chanteuse  de  café-concert  l’avait  transformé  en  un  amou¬ 
reux,  craintif  et  plein  d’égards  comme  un  jouvenceau,  elle  avait  en  peu  de 
mois  établi  son  empire  sur  des  bases  solides,  et  elle  comptait  avant  peu 
amener  le  châtelain  de  la  Fricottière  à  lui  offrir  sa  main  en  plus  des  débris 
de  son  cœur  et  de  sa  fortune. 
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—  Lucie  !  disait  Bezucheux  de  la  Fricottière  en  se  retournant  vers  sa 
gouvernante,  je  vous  l’ai  déjà  dit,  mais  je  le  répète,  vous  êtes  un  ange! 

—  Taisez  vous,  vilain!  répondit  la  gouvernante  en  donnant  une  légère 
pichenette  sur  le  nez  de  son  maître,  vous  savez  bien  que  vous  avez  un 
discours  à  prononcer  devant  vos  électeurs...  restez  tranquille,  pensez  aux 
interpellations  que  vos  adversaires  vous  susciteront  dans  la  réunion 
d’aujourd’hui... 

—  Lucie,  vous  êtes  un  ange!  je  vous  le  répète...  je  n’ai  plus  besoin  de 
méditer,  je  n’ai  jamais  été  aussi  sûr  de  moi...  c’est  le  jour  de  la  bataille  que 
je  retrouve  toute  ma  lucidité  d’esprit...  mes  adversaires,  je  les  pulvériserai, 
leurs  objections,  leurs  observations,  leurs  interpellations,  je  les...  D’ailleurs 
vous  savez  bien,  petite  scélérate,  que  nous  avons  cinq  ou  six  hommes  intel¬ 
ligents  et  sûrs  qui  sont  chargés  décrier  à  la  porte,  les  provocateurs  l  à  toute 
interpellation  de  nos  ennemis  politiques... 

La  gouvernante,  après  une  seconde  pichenette  sur  le  nez  de  Bezucheux, 
tourna  la  petite  voiture  du  côté  du  château;  un  domestique  vint  au-devant 
de  son  maître  et  l’aida  à  descendre  de  voiture  et  à  gravir  le  perron.  M.  de 
la  Fricottière  se  traîna  péniblement  jusque  dans  la  salle  à  manger  où  sa 
chaise  longue  l’attendait;  la  gouvernante,  après  avoir  amoncelé  les  oreillers 
sous  sa  tête,  amena  une  petite  table  devant  lui,  et  s’en  fut  chercher  au  buffet 
un  plateau  chargé  d’un  flacon  de  kummel  et  de  deux  petits  verres. 

—  Aïe  !  fi*.  M.  de  la  Fricottière  en  allongeant  sa  jambe  sur  la  chaise 
longue,  aïe!...  ah!  Lucie,  quelle  cruelle  expiation  pour  mes  erreurs  de 
jeunesse!...  Allons,  le  bezigue  consolateur! 

La  gouvernante  remplissait  avec  componction  les  deux  petits  verres. 

—  Vous  ne  voulez  pas  relire  votre  discours  pour  la  réunion  de  tout  à 
l’heure?  demanda-t-elle. 

—  C’est  inutile,  il  est  parfait!...  la  réunion  est  pour  trois  heures;  j’ai 
donné  des  ordres  au  jardinier.  Quand  les  électeurs  arriveront,  ce  maraud 
me  préviendra...  Donc,  tranquillité  absolue  jusque-là. 

Lucie  se  mit  en  devoir  de  battre  les  cartes. 

Pendant  quelques  minutes  la  conversation  se  borna  à  des  quarante  de 
dames,  cent  d’as,  etc. 

M.  de  la  Fricottière,  ayant  savouré  la  moitié  de  son  kummel,  posa  les 
cartes  sur  la  table,  puis  regarda  sa  gouvernante  d’un  œil  attendri  et  dit  : 

—  Lucie,  mon  enfant,  j’ai  pris  un  parti...  je  veux  définitivement  me 
ranger!  C’en  est  fait,  je  commence  à  n’être  plus  jeune,  peut-être  vous  en 
êtes-vous  déjà  aperçue... 

—  La  jeunesse  ne  fait  pas  le  bonheur,  dit  mélancoliquement  la  gouver¬ 
nante,  moi-même  je  vais  sur  mes  vingt-huit  ans! 
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—  Oui,  Lucie,  oui,  oui!  je  veux  me  ranger!...  j’ai  envoyé  ma  démission 
de  président  du  club  des  Billes  de  billard,  j’ai  soif  de  repos,  de  tranquillité, 
de  verdure,  d’émotions  douces;  après  avoir  vécu  de  longues  années  en  joyeux 
célibataire  —  j’ai  été  si  peu  marié!  —  je  commence  à  reconnaître  le  vide 
de  cette  existence  de  cascades  perpétuelles;  vanité  des  vanités,  tout  n’est 
que  vanité  !  Éclairé  par  l’expérience,  je  reviens  à  des  sentiments  plus  nobles, 
je  veux  être  utile  à  mon  pays,  je  veux  consacrer  mon  âge  mûr  à... 


—  Quarante  de  dames!  marqua  la  blonde  gouvernante. 

—  Non,  Lucie,  plus  de  dames!...  Les  orages  de  la  passion  ont  ravagé 
ma  jeunesse  et  dépouillé  mon  cuir  chevelu  des  toisons  de  la  jeunesse...  plus 
de  dames,  mais  une  affection  sérieuse... 

—  Oh  !  oui,  fit  Lucie. 

—  Sérieuse  et  durable  !  appuya  M.  de  la  Fricottière  en  reprenant  ses 

cartes...  quatre-vingts  de  rois!...  Lucie,  l’affection  que  vous  me  portez  est- 
elle  sérieuse  et  durable?  Oui!  Eh  bien...  je  vous  ai  dit  que  j’avais  pris  la 
résolution  de  me  ranger,  non  seulement  je  veux  me  ranger,  mais  encore  je 
veux  me  marier!  Cent  d’as!...  Je  marque!...  En  un  mot,  Lucie,  voulez- 
vous  être  Mmo  de  la  Fricottière  ?  * 

—  Fi,  méchant  qui  me  tourmentez!  vous  savez  bien  que  j’ai  accepté  une 
position  subalterne  dans  votre  maison... 
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—  Pas  subalterne  dans  mon  cœur,  charmante  Lucie  ! 

—  Une  position  subalterne  par  pur  dévouement!...  Je  ne  veux  pas  que 
l’on  me  prête  un  but  intéressé...  et  peut-être  vous-même... 

—  Moi,  Lucie,  je  tombe  à  vos  pieds  !...  ou  plutôt  je  n’y  tomne  pas  à  cause 
de  ma  goutte...  Allons,  acceptez  ma  main! 

—  Non,  monsieur...  nous  verrons  plus  tard...  et  l’art?  si  je  voulais  goûter 
encore  les  vives  émotions  de  l’art? 

—  Méchante!...  je  vous  suivrais  malgré  ma  goutte!...  Ecoutez,  Lucie, 
acceptez  !  Je  vous  ai  dit  que  je  me  rangeais,  que  je  voulais  consacrer  mon 
expérience  à  mon  pays,  je  serai  conseiller  général,  député  aux  élections 
prochaines,  vous  serez  mon  Égérie  ! 

—  Nous  verrons... 

—  Tenez,  j’entends  les  voix  de  mes  électeurs  dans  le  parc...  Commencez 
votre  rôle  aujourd’hui.  Allez  les  recevoir  et  faites-les  entrer  dans  la  grande 
remise.  Montez  à  la  tribune,  faites  constituer  le  bureau  et  je  vous  suis  avec 
ouin  discours. 

En  effet  des  groupes  nombreux  d’électeurs  de  la  Fricottière  se  montraient 
sur  la  pelouse  devant  le  château,  causant  avec  animation  et  cherchant  la 
salle  de  la  réunion.  La  gouvernante  descendit  rapidement  au-devant  d’eux 
et  les  conduisit  à  la  remise  où  une  tribune  improvisée  attendait  les  ora¬ 
teurs. 

Quand  la  salle  fut  suffisamment  bondée,  M.  de  la  Fricottière  apparut, 
soutenu  par  deux  domestiques. 

La  gouvernante  avait  fait  constituer  le  bureau  ;  l’adjoint  du  village  avait 
la  présidence  et  la  sonnette,  insigne  de  ses  fonctions.  A  l’arrivée  de  M.  de 
la  Fricottière  il  la  secoua  énergiquement,  et  le  silence  se  fit  comme  par 
enchantement. 

M.  de  la  Fricottière,  assis  sur  l’estrade  et  la  jambe  allongée,  prit  la 


I 

—  Messieurs  et  citoyens,  dit-il,  frappé  par  une  longue  et  cruelle  affection . 

pardon,  je  voulais  dire  maladie,  j’ai  dû  faire  appel  à  toute  mon  énergie  et 
surmonter  les  souffrances  de  la  goutte,  pour  venir  devant  vous  solliciter  de  votre 
patriotisme  et  de  votre  intelligence  éclairée,  l’honneur  de  représenter  au  conseil 
général,  le  canton  de  la  Fricottière.  Vous  me  connaissez  tous,  vous  savez  que  si 
les  circonstances  et  d’austères  devoirs  m’ont  longtemps  retenu  loin  de  vous  et  de 
ce  pays,  berceau  de  ma  famille,  je  n’en  suis  pas  moins  resté,  de  loin  comme  de 
près,  l’enfant  dévoué  du  canton' de  la  Fricottière!...  Heureux  -travailleurs  des 
champs,  vous  ignore/  les  pénibles  labeurs  du  travailleur  des  villes1.  Vous  ignorez 
les  nuits  et  les  journées  àprement  consacrées  aux  arides  mais  indispensables 
études  qui  font  pâlir  les  visages,  qui  sillonnent  les  tempes  de  rides  précoces  et 
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donnent  aux  fronts  des  penseurs  cette  sublime  auréole  de  la  calvitie  1  Travailleurs 
des  champs,  c’est  comme  travailleur  que  je  me  présente  devant  vous,  comme 
travailleur  théorique!  Pionnier  acharné  de  toutes  les  sciences  politiques  et  sociales, 
homme  d  initiative,  habitué  aux  grandes  entreprises,  économiste  distingué,  au 
mieux  avec  les  sommités  de  tous  les  partis,  je  suis  prêt  avouer  mes  talents,  mon 
énergie  et  mon  temps  à  ce  beau  canton  de  la  Fricottière,  l’un  des  plus  éclairés, 
j’ose  le  dire,  de  notre  chère  France!  il  me  reste  à  vous  faire  connaître  mon  pro- 


iecture  du  programme  politique  de  monsieur  de  la  Fricottière. 


gramme,  la  ligne  de  conduite  que  je  tiendrai  si  j’ai  l'honneur  d’obtenir  vos  suf¬ 
frages  ;  mon  état  de  maladie  ne  me  permet  pas  de  vous  le  dire  moi-même,  mais 
madame  qui  possède  une  des  plus  belles  voix  de  France,  va  vous  en  donner 
lecture  ! 

La  gouvernante  tira  un  manuscrit  de  sa  poche,  but  un  verre  d’eau  sucrée 
préparée  par  le  galant  président  du  bureau  et  commença  sa  lecture  après 
quelques  tintements  de  sonnette  préparatoires. 

Un  seul  des  assistants  se  permit  d’interrompre  le  programme  de  M.  de 
la  Fricottière.  La  lectrice  en  était  à  l’exposé  des  vues  particulières  du 
candidat  sur  le  chapitre  de  l’impôt  et  de  l’emploi  des  finances  départemen¬ 
tales,  lorsqu’un  électeur  mal  inspiré  osa  élever  une  objection  : 

—  On  dit  que  le  candidat  va  avoir  un  conseil  judiciaire!  Si  l’on  juge 
imprudent  de  le  laisser  gérer  ses  finances  personnelles,  à  plus  forte  rai¬ 
son... 
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—  A  la  porte,  l’agent  provocateur!  hurlèrent  quelques  voix  dévouées  à 
M.  de  la  Fricottière. 

—  A  la  porte  !  à  la  porte  ! 

—  Permettez  !  s’écria  M.  de  la  Fricottière,  je  comprends  votre  indignation, 
mais  le  propagateur  de  cette  infâme  calomnie  n’est  pas  digne  de  votre  colère  !... 
Il  n’est  nullement  question  de  conseil  judiciaire...  cependant  je  dois  dire 
qu’un  conseil  judiciaire  ne  peut  pas  être  une  raison  d'indignité. 

Un  homme  par  pure  philanthropie,  peut  se  laisser  aller  à  de  généreux 
entraînements.,  qui  éveillent  certaines  craintes  chez  ses  héritiers...  on  peut 
traiter  cela  de  prodigalité  et  parler  de  conseil  judiciaire...  (on  fait  courir 
ce  bruit  parce  que  j’ai  offert  une  pompe  à  la  commune...)  Mais  cet  homme, 
messieurs,  n’est  point  pour  cela  incapable  de  bien  gérer  les  intérêts  de  son 
pays!.. 

—  Bravo  !  bravo  !  A  la  porte  l’agent  provocateur. 

La  gouvernante  reprenait  sa  lecture  lorsque  M.  de  la  Fricottière  parut 
tout  à  coup  inquiet  et  agité;  il  venait  d’apercevoir  au  fond  de  la  salle 
quelques  nouveaux  arrivants.  C’était  M.  Bezucheux  de  la  Fricottière  fds 
qui  envahissait  le  manoir  paternel  à  la  tête  de  ses  amis  Cabassol,  Pontbuzaud, 
Bisseco  et  Saint-Tropez,  flanqués  de  M°  Mitaine,  avoué  près  le  tribunal  de 
la  Seine. 

Ces  messieurs  avaient  déjeuné  à  Chinon,  en  descendant  de  chemin  de  fer, 
puis  ils  avaient  frété  deux  voitures  et  s’étaient  dirigés  avec  les  dames  sur  la 
Fricottière.  Lacostade,  natif  de  la  Fricottière,  camarade  d’enfance  de  Bezu¬ 
cheux,  possédait  une  petite  villa  gaiement  perchée  sur  la  colline,  à  deux 
cents  mètres  du  village.  Ce  fut  là  que  les  voitures  s’arrêtèrent.  Les  dames  des¬ 
cendirent  et  procédèrent  à  l’installation  d’un  campement  dans  la  villa  ;  Lacos¬ 
tade  resta  pour  les  aider  pendant  que  Bezucheux  s’en  allait  avec  ses  autres 
amis,  prévenir  monsieur  son  père  que  l’heure  du  conseil  judiciaire  était 
arrivée. 

Ils  tombaient  en  pleine  réunion  électorale;  ils  durent  entendre  la  fin  du 
programme  lu  par  la  gouvernante,  et  avaler  ensuite  un  speech  du  président 
de  la  réunion  et  quelques  menus  discours  de  conseillers  municipaux  de  la 
commune.  Puis,  sur  un  vote  d’acclamation  enlevé  par  le  président,  l’assemblée 
se  sépara. 

Bezucheux  et  ses  amis  se  frayèrent  un  chemin  jusqu’à  la  tribune  et  por¬ 
tèrent  leurs  félicitations  au  candidat. 

—  Dis  donc,  papa,  dit  Bezucheux  après  les  premières  effusions,  tu  connais 
tous  mes  amis,  Pontbuzaud,  Bisseco,  Saint-Tropez  et  le  pauvre  Cabassol  dont 
tu  dois  savoir  les  malheurs,  mais  j’ai  une  autre  personne  à  te  présenter. 

Et  démasquant  Me  Mitaine,  il  l’annonça  cérémonieusement. 
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—  M°  Jules  Mitaine,  mon  avoué  1 

Ah  !  ah  !  fit  M.  de  la  Fricottière,  en  faisant  la  grimace,  je  comprends  ! 
C’est  pour  la  demande  en  interdiction... 

Qu  est-ce  que  tu  veux,  papa  !  c’est  la  destinée  de  tous  les  la  Fricottière  !... 
Le  moment  fatal  est  arrivé,  il  faut  y  passer...  je  t’ai  prévenu  il  v  a  déjà  long¬ 
temps,  mais  tu  neveux  pas  enrayer,  tu  veux  dilapider  toujours! 


Le  moment  fatal  est  arrivé  I 


—  C’est  bon,  nous  discuterons  cela...  ces  messieurs  me  feront  bien  l’hon¬ 
neur  de  diner  à  la  Fricottière  ? 

—  Certainement...  tu  sais,  nous  sommes  descendus  chez  Lacostade...  nous 
ne  pouvions  pas,  vu  l’état  de  guerre  où  nous  allons  entrer,  descendre  ici. 

La  gouvernante  avait  disparu,  abandonnant  sur  la  tribune  le  programme 
du  futur  conseiller  général.  M.  de  la  Fricottière  le  ramassa  soigneusement  et 
rentra  au  château  soutenu  par  son  fils. 
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La  galerie  d’ancôtres  de  M.  de  La  Fricottière.  —  Le  procès  en  interdiction.  — 
U’  Mitaine  se  dérange! 


—  Alors,  monsieur,  dit  solennellement  M.  de  la  Fricottière,  quand  il  fut 
seul  avec  son  fils,  pendant  que  ses  amis  se  promenaient  dans  le  parc,  vous 

venez  annoncer  à  l’auteur  de  vos  jours 
que  vous  croyez  nécessaire  de  lui  faire 
donner  un  conseil  judiciaire? 

—  Oui ,  papa  !  C’est  ce  que  je  viens 
vous  annoncer...  Me  Mitaine,  mon  avoué, 
est  là  pour  ça! 

—  J’ai  horreur  des  grands  mots  et 
des  scènes  mélodramatiques...  je  suis 
calme...  vous  voyez,  j’ai  toujours  été  pour 
la  tranquillité...  donc  je  ne  me  laisserai 
pas  aller  à  de  violentes  récriminations, 
mais  si,  dure  extrémité,  je  me  vois  dans 
la  nécessité  de  vous  donner  ma  malé¬ 
diction  paternelle,  je  prendrai  la  poste 
pour  intermédiaire...  tu  la  recevras  par 
Le  farouche  Robin  de  la  Fricottière.  lettre  chargée  !... 

—  Papa,  inutile  de  te  mettre  en  frais 
de  malédiction  paternelle!  Voyons,  franchement,  tu  dilapides  encore  comme 
un  jeune  homme..,  à  ton  âge  ! 

—  Je  te  conseille  de  parler  de  dilapidation...  qu’as-tu  fait  de"  ce  oui  t’es 
revenu  de  ta  mère  ? 

—  Je  l’ai  écorné  tout  d’abord  !  fougue  de  jeune  homme,  je  le  reconnais, 
mais  depuis,  je  me  suis  arrangé  pour  le  faire  durer  le  plus  longtemps  possible... 

—  Tu  fricottes  aussi,  te  dis-je  ! 

—  Légèrement!...  tandis  que  toi,  papa,  tu  y  vas  carrément!  ainsi  les  fer¬ 
mes,  bois,  vignes,  prés,  etc.,  etc.,  formant  le  domaine  de  la  Fricottière,  tu  as 
tout  aliéné  ou  hypothéqué.., 

—  Qu’est-ce  que  tu  veux,  avec  ma  goutte  je  ne  pouvais  plus  surveiller  les 
fermiers. 

—  Et  le  château  de  nos  ancêtres?  hypothéqué  comme  le  reste!  Ah!  mais 
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je  ne  voudrais  pas  que 
vous  fricottassiez  le  ber¬ 
ceau  de  notre  maison  ! 

—  Que  veux-tu, 
mes  ancêtres  m’ont  lé¬ 
gué  leurs  faiblesses  en 
même  temps  que  leurs 
domaines  !...  il  y  a  la 
satanée  devise  de  la  fa¬ 
mille,  j’ai  été  obligé  de 
m’y  conformer  !... 

—  Soit  !...  mais  il 
y  a  autre  chose...  Sa¬ 
vez-vous  ce  que  la  ru- 


Anuales  de  la  Fricottière. 


meur  publique  a  porté 
dernièrement  à  mes 
oreilles  frémissantes? 

—  Non...  quoi  donc  de 
si  terrible  ? 

—  La  rumeur  publique, 
papa,  a  porté  jusqu’à  mes 
oreilles  frémissantes  un  bruit 
sinistre!...  On  a  dit...  — hé¬ 
las,  j’ai  vu  tout  à 
l’heure  par  moi- 
même  que  ces  ru¬ 
meurs  n’étaient 
que  trop  fondées! 
—  on  a  dit  que 
vous,  un  la  Fri¬ 
cottière,  descen¬ 
dant  d’une  noble 
et  antique  lignée 
de  preux,  vous... 
—  Je? 

— Que  vous... 
horreur  !  que vous 
songiez  à  ternir 
notre  vieux  blason 
par  une  mésal- 


Les  victimes  < 
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liance!...  et  quelle  mésalliance!!!...  On  a  dit,  enfin,  que  vous  songiez  à 
épouser  votre  gouvernante  !  je  rougis  de  le  répéter...  a-t-on  dit  vrai? 

—  Pourquoi  pas?...  elle  est  très  gentille  ! 

—  Une  gouvernante  !... 

—  Gouvernante  par  dévouement!... 

Bezucheux  de  la  Fricottière  roula  le  fauteuil  de  son  père  jusque  devant  les 
portraits  de  famille  qui  garnissaient  du  haut  en  bas  les  lambris  du  grand 
salon. 

—  Papa,  s’écria  Bezucheux  en  étendant  une  main  tremblante  vers  les 

portraits,  voilà  nos  ancêtres!  ils  vont 
vous  juger!...  Voici  le  premier  en  date, 
Geoffroy  Bezucheux,  sire  de  la  Fricot¬ 
tière,  qui  partit  pour  la  7°  croisade  à  la 
tête  de  cent  chevaliers,  et  qui  ne  revint 
que  17  ans  après,  en  ramenant  quatorze 
esclaves  Sarrazines ,  que  sa  femme , 
Yolande  de  Greluchoup,  fit  par  jalousie 
coudre  dans  des  sacs  et  jeterà  la  Loire! 
Que  doit  penser  ce  noble  héros  de  votre 
projet  de  mésalliance? 

—  11  doit  dire  que  je  suis  bien  mo¬ 
deste,  à  côté  de  lui  qui  s’est  mésallié 
avec  quatorze  Sarrazines  ! 

—  Celui-ci  est  Robin  de  la  Fricot¬ 
tière,  qui  faillit  prendre  part  au  combat 
des  Trente  avec  Beaumanoir-bois-ton- 
sang!  Ce  fut  encore  un  rude  chevalier 
qui,  d’après  les  chroniques,  occit  un 
nombre  incalculable  d’Anglais,  et  mit  à 
jnal  quantité  de  vilaines  sur  ses  terres  et  sur  celles  de  ses  voisins!  que  dirait 
le  farouche  Robin  de  votre  mésalliance?  Celui-ci  qui  porte  une  si  noble  barbe 
étalée  sur  sa  cuirasse,  c’est  Enguerrand  de  la  Fricottière!  il  se  révolta  contre 
son  roi  et  mit  à  sac  force  villes,  villages,  bourgs,  couvents  et  châtels  !  faut-il 
vous  raconter  sa  conduite,  au  sac  du  couvent  des  bernardines  de  Plougastcî, 
en  Bretagne  ?  Il  mit  ses  routiers  en  garnison  dans  le  couvent,  et  soutint  pen¬ 
dant  onze  mois  les  efforts  de  six  mille  hommes  !  Ce  vaillant  chevalier  armé  de 
toutes  pièces,  c’est  Hugues  de  la  Fricottière  qui  se  maria  six  fois  et  mourut  au 
moment  de  convoler  avec  une  septième  femme  !  Il  ne  les  tuait  pas,  c’est  un 
bruit  qu’on  a  fait  courir  pour  lui  faire  du  tort  dans  les  familles!  Il  ne  se 
mésallia  jamais,  ses  six  femmes  sont  Valentine  du  Bec,  Enguerrande  de 


Enguerrand  de  la  Fricoltière. 
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Hennebon,  Jeanne  de  la  Huchardière,  Iseult  la  Gaillarde  de  Biville,  Yvonne 
de  Karbadec  et  Olivière  de  Latour  Bichard  !  11  eût  rougi  de  penser  à  sagou- 
nante  ! 

—  Mon  petit,  trouve-moi  une  Olivière  de  Latour  Richard,  si  tu  peux! 

Bezucheux  roula  son  père  sous  un  autre  portrait. 

—  Celui-ci  fut  Tristan  de  la  Fricottière,  noble  seigneur  qui  guerroya  trente- 
cinq  ans,  tantôt  contre  les  huguenots,  tantôt  contre  les  catholiques,  suivant 
ses  convictions  du  moment.  Il  affectionnait,  quand  il  était  huguenot,  de  sur¬ 
prendre  les  couvents  de  nonnes,  et  quand  il  était  catholique  d’enlever  les 
manoirs  des  calvinistes  dont  les  femmes  étaient  jolies  ! 


Les  sept  femmes  d’Hugues  de  la  Fricottière. 


C’était  un  pur  la  Fricottière;  quand  il  fut  dégoûté  du  célibat,  il  épousa 
une  Laguiche  dont  il  demanda  la  main  dans  la  bagarre  au  sac  du  château  de 
Laguiche  en  Poitou.  S’il  était  encore  de  ce  monde,  il  ferait  écarteler  celui  qui 
lui  apprendrait  votre  projet  de  mésalliance 1 

—  Je  t’arrête  !  assez  de... 

—  Non  !  celui-ci,  bon  gentilhomme  et  vaillant  soldat  encore,  fut  Guy  de  la 
Fricottière,  lieutenant  aux  gardes  de  S.  M.  Henry  quatrième,  décapité  sous 
Richelieu  pour  son  quarante-huitième  duel.  Et  celui-ci,  Robert  de  la  Fricottière, 
mousquetaire  du  roi  Louis  XIV...  Ah!  que  diront  entre  eux  ces  vaillants  et 
loyaux  chevaliers,  ces  nobles  ancêtres  des  la  Fricottière,  dont  les  ombres  vé¬ 
nérables  et  vénérées,  planent  sur  l’antique  castel,  à  la  vue  de  la  lamentable 
mésalliance  que  médite  un  la  Fricottière  dégénéré  ! 

—  Ils  ne  diront  rien  du  tout  !  dit  froidement  M.  de  la  Fricottière. 

—  Comment  cela? 

—  Ils  ne  diront  rien  du  tout,  je  le  répète,  par  la  bonne  raison  qu’ils  n’ont 
jamais  existé? 

—  Jamais  existé!  Geoffroy,  Enguerrand ,  Robin,  Hugues  aux  six 
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femmes,  Tristan,  etc.,  ils  n’ont  jamais  existé! 

—  Jamais,  te  dis-je  !  c’est  moi  qui  les  ai  fait 
faire. 

—  Cessez  d’outrager  leurs  ombres  ! 

—  C  est  moi  qui  les  ai  fait  faire  !  nous 
manquions  d’ancêtres,  cela  me  gênait,  tous  nos 
voisins  en  possédaient  de  superbes;  alors,  pro¬ 
fitant  d’un  moment  de  crise  pour  les  beaux- 
arts,  en  48,  je  m’en  suis  commandé  une  ga¬ 
lerie  pour  orner  les  lambris  de  cette  salle  où  il 
n’y  avait  que  des  cornes  de  cerf  et  des  tableaux 
de  salle  à  manger,  représentant  des  fruits,  des 
potirons,  du  gibier  et  des  poissons.  Enguer- 
rand  et  les  autres  font  bien  mieux.  J’ai  occupé 
quatre  peintres  pendant  six  mois  et  j’ai  eu  ces 
magnifiques  ancêtres!  Tu  sais  que  je  suis  un 
homme  de  goût  et  d’imagination,  c’est  moi  qui 
ai  donné  aux  peintres  toutes  les  indications 
pour  les  armoiries  et  les  détails... 

—  Quoi,  vous  osez  dire  que  vous  avez  in¬ 
venté  Geoffroy,  Enguerrand  et  les  autres? 

—  Oui,  je  te  dis  que  ça  nous  manquait...  les 
ancêtres  étaient  et  sont  encore  à  la  mode...  Je  ne 
regrette  pas  les  quelques  milliers  de  francs  que 
nos  pères  m’ont  coûté  !  J’ai  le  sentiment  de  la 
famille,  moi!  Oui,  mon  fils...  j’ai  encore  la 

facture  et  si  tu 
en  doutais,  je... 

—  Inutile,  je 
le  savais  ! 

—  Eh  bien, 
alors,  pourquoi 
me  fais-tu  poser 
avecEngqer- 
rand,  Geoffroy 
et  les  autres? 

—  Je  m’en 
doutais ,  mais 
j‘  enfin,  vous  n’a¬ 
viez  pas  besoin 
de  me  le  dire,  je 


Les  hauts  faiis  de  Trutaû  de  la  Fricolticre. 
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Plaisirs  champêtres. 

—  Je  n’en  sais  rien  et  je  m’en  moque.  Mon  grand-père,  Denis  Bezucheux, 
gros  épicier,  rue  Saint-Denis,  à  l’enseigne  des  Trois-Chandelles,  me  verrait 
épouser  sans  chagrin  Mlle  Lucie  Friol,  née  de  parents  pauvres  mais  honnêtes, 
et  cantatrice  distinguée. 

Liv.  75. 
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—  SoitI  je  vous  ai  présenté  M.  Mitaine,  mon  avoué,  il  va  dès  demain  com¬ 
mencer  la  procédure  pour  votre  interdiction! 

—  Fils. dénaturé  !  tu  veux  donc  faire  manquer  mon  élection? 

—  Votre  élection  ne  manquera  pas  pour  cela,  vous  avez  prévenu  vos  élec¬ 
teurs. 

—  Oui,  moi  malin,  j’ai  donné  une  pompe  à  la  commune  et  promis  une 
cloche  à  l’église,  des  ophicléides  à  la  fanfare...  on  croira  que  c’est  pour  ça  que 
tu  me  fais  interdire.  Ecoute,  fils  ingrat,  nous  pouvons  encore  nous  arranger, 
veux-tu  que  je  te  repasse  mon  élection  en  échange  de  l’interdiction? 

—  J’y  perdrais  ! 

—  Tu  as  tort,  mes  électeurs  voteraient  pour  toi  avec  ensemble,  je  te  ferais 
cadeau  de  mon  programme  et  de  quelques  projets  de  discours... 

—  Je  ne  suis  pas  encore  mûr  pour  la  politique...  Allons,  la  guerre  est 
déclarée,  demain  Mitaine  demande  l’interdiction...  Voyons,  papa,  m’invites- 
tu  encore  à  dîner? 

—  Oui,  fils  dénaturé,  je  t’invite  encore,  je  t’ai  dit  que  je  n’aime  pas  les 
scènes  mélodramatiques... 

Bezucheux  fils  et  ses  amis  dînèrent  au  manoir.  M.  de  la  Fricottière,  stoïque 
comme  un  Romain  de  l’antiquité,  fît  bonne  figure  à  tout  le  monde  et  en  parti¬ 
culier  à  M°  Mitaine,  son  futur  bourreau  ;  il  soupira  bien  en  secret  de  l’absence 
àtable  de  Mlle  Lucie  Friol,  son  aimablcgouvernante,  mais  il  refoula  son  chagrin 
dans  son  cœur. 

On  parla  beaucoup  de  son  élection,  M.  de  la  Fricottière  comptait  sur  une 
forte  majorité  ;  en  se  posant  comme  candidat  composite,  il  ralliait  à  lui  les  trois 
quarts  du  corps  électoral  ;  en  donnant  une  pompe  à  la  commune  il  s’était  acquis 
les  suffrages  des  électeurs  du  juste  milieu,  des  gens  établis,  des  modérés  ;  par 
la  promesse  d’une  cloche  à  l’église  il  tenait  les  conservateurs,  enfin  les  ophi¬ 
cléides  promises  à  la  fanfare  lui  avaient  livré  les  cœurs  des  radicaux  de  la  Fri¬ 
cottière. 

Bezucheux  fils  et  ses  amis  quittèrent  le  château  à  dix  heures  et  retournè¬ 
rent  à  la  villa  de  Lacostade,  où  Griquetla  et  les  dames  bâillaient  avec  fureur 
en  déclarant  le  séjour  de  la  Fricottière  tout  à  fait  crevant. 

—  Nous  retournons  à  Chinon  demain,  s’écria  Bezucheux,  demain  com¬ 
mence  le  procès  en  interdiction  de  papa,  ça  sera  plus  drôle... 

—  Mon  petit  Bezucheux,  tu  nous  avais  promis  de  nous  faire  voir  papa  la 
Fricottière,  ce  doit  être  un  bon  type... 

—  Mes  enfants,  les  convenances  m’interdisent  de  vous  emmener  au  ma¬ 
noir  de  mes  nobles  ancêtres,  je  le  regrette,  car,  outre  papa,  vous  auriez  pu 
voir  en  peinture  tous  les  la  Fricottière  qui  ont  fricotté  depuis  les  croisades... 
je  vous  aurais  recommandé  Geoffroy,  sire  de  la  Fricottière,  qui  ramena  de 


LA  GRANDE  MASCARADE  PARISIENNE  595 


la  7°  croisade  quatorze  Sarrazines!  Un  fier  lapin  que  mon  aieul  Geoffroy! 
vous  verriez  comme  il  ressemble  à  papa...  le  type  s’est  conservé  d  une  ma¬ 
nière  surprenante!  tous  mes  aïeux,  Enguerrand  I,  Enguerrand  II,  Gontran, 
Guy,  Olivier  et  les  autres  ont  tous  le  même  nez  que  papa!  Race  pure,  pas  de 
croisements  !  c’est  phénoménal  ! 

—  Je  voudrais  bien  les  voir  tout  de  même,  tes  phénomènes  d’ancêtres  1  s’é¬ 
cria  Crique Ita  ;  mon  petit  Bezucheux,  ma  curiosité  est  surexcitée... 

_ Mais  que  je  suis  bête!  reprit  Bezucheux,  je  n’y  pensais  pas,  mais  il  est 

très  facile  de  vous  les  faire  voir  ;  notre  galerie  d  ancêtres  est  la  plus  grande 


curiosité  du  pays,  tous  les  étrangers  lia  visitent...  il  suffit  de  se  présenter 
au  château,  papa  se  fait  un  plaisir  de  les  laisser  admirer... 

—  Nous  irons  demain  ! 

—  Mesdames!  s’écria  M®  Mitaine,  Jn  me  mets  à  votre  disposition  pour 
vous  conduire  au  château  !... 

—  C’estentendu,  vous  tâcherez  d’entrevoir  papa  pour  comparer  sa  tête  avec 
celles  de  nos  ancêtres...  Notez  aussi  que  presque  tous  les  portraits  sont  dus  au 
pinceau  des  plus  grands  maîtres,  papa  a  la  facture...  je  veux  dire  qu’il  a  re¬ 
trouvé  dans  les  archives  de  la  famille  les  reçus  des  artistes...  Rubens,  Porbus, 
Mignard,  etc.  Je  vous  signale  particulièrement  Olivier,  c’est  un  Yan-Dick  ! 

—  Alors,  à  demain  matin,  dit  Me  Mitaine,  et  après  déjeuner,  départ  pour 
Chinon. 

Réveillés  par  les  coricocos  de  la  volaille,  parles  hihans  des  ânes,  par  les 
bruits  de  charrette,  enfin  parle  concert  ordinaire  des  matinées  campagnardes, 
les  hôtes  du  chalet  Lacoslade  se  levèrent  de  bonne  heure.  Les  dames  voulu¬ 
rent  se  livrer  à  toutes  sortes  de  travaux  extraordinaires,  Criquetta  s’en  alla 
embrasser  les  moutons  d’une  ferme  voisine  et  demanda  à  traire  elle-même 
les  vaches,  une  des  dames  descendit  ratisser  les  allées  du  jardin,  les  auireâ 
organisèrent  une  petite  promenade  à  baudet. 


596 


LA  GRANDE  MASCARADE  PARISIENNE 


A  dix  heures,  Me  Mitaine  réunit  les  cinq  compagnes  de  nos  amis  et  s’en 
alla  sonner  à  la  grille  du  château.  Il  fit  passer  sa  carte  à  M.  de  la  Fricottière 
pour  demander  la  faveur  de  contempler  la  célébré  galerie  d’ancêtres,  recom¬ 
mandée  par  tous  les  itinéraires  en  Touraine,  à  l’admiration  des  voyageurs 
amis  de  l’art  et  des  grands  souvenirs. 

Le  sire  de  la  Fricottière,  retenu  dans  sa  chambre  par  la  maladie,  ne  put 
recevoir  lui-même  ses  visiteurs,  ce  fut  un  valet  de  chambre  qui  pilota  les 
étrangers  et  qui  leur  donna,  sur  la  galerie  des  aïeux,  les  détails  et  les  ex¬ 
plications  qu’il  savait  depuis  longtemps  par  cœur.  Il  attira  aussi  leur  atten¬ 
tion  sur  la  ressemblance  de  tous  ces  vieux  chevaliers  entre  eux,  ressemblance 
phénoménale  dans  les  nez  surtout,  tous  identiques  de  forme  et  de  caractère. 
Ce  nez  légué  d’âge  en  âge  était  le  trait  distinctif  des  la  Fricottière,  comme  la 
lèvre  pour  la  maison  d’Autriche;  et  comme  preuve  à  l’appui,  il  fit  admirer 
le  portrait  du  chef  actuel  de  la  maison,  de  Bezucheux  père,  où  le  nez  du  pre¬ 
mier  Geoffroy  se  retrouvait  avec  sa  fière  courbure. 

—  Eh  bien?  demanda  Bezucheux  quand  les  visiteuses  revinrent,  avez-vous 
vu  mes  aïeux? 

—  Admirables,  mon  cher! 

—  Hein!  quelle  pureté  de  race!...  tous  taillés  sur  le  même  modèle,  mes 
nobles  ancêtres!  quand  vous  entendrez  plaisanter  la  pureté  de  race,  envoyez 
voir  les  la  Fricottière!...  Ainsi,  voyez  comme  ça  se  perpétue,  papa  a  leur  nez 
à  tous  et  moi  j’ai  le  nez  de  papa  ! 

Après  un  joyeux  déjeuner,  toute  la  bande  repartit  pour  Chinon  dans  les 
voitures  qui  l’avaient  amenée.  Sans  désemparer,  Me  Mitaine  s'en  fut  chez  un 
de  ses  collègues  de  la  ville  pour  commencer  la  procédure  de  la  demande  en 
interdiction  —  Bezucheux  fils  fit  élection  de  domicile  à  l’hôtel  du  Lion-Rouge, 
pendant  que  Lacostade,  enfant  du  pays,  on  se  le  rappelle,  allait  chez  son  no¬ 
taire,  négocier  un  emprunt  en  troisième  hypothèque  sur  sa  villa.  —  11  est 
probable  qu’il  réussît  dans  sa  négociation,  car  il  reparut  très  gai  pour  le 
dîner. 

Ce  dernier  fut  des  plus  joyeux;  l’hôtel  du  Lion- Rouge  déjà  fortement  ému 
par  l’arrivée  des  Parisiens  et  surtout  des  Parisiennes,  en  fut  presque  mis  en 
révolution. —  Ce  fut  à  qui  dirait  ou  ferait  le  plus  de  folies;  Lacostade  terrorisa 
les  garçons  en  commandant  les  plats  avec  sa  voix  du  régiment,  en  mena¬ 
çant,  le  revolver  à  la  main,  de  brûler  la  cervelle  à  tout  le  monde  à  chaque 
plat  manqué. 

Les  paisibles  habitués  de  la  table  d’hôte,  clercs  de  notaire,  employés 
ou  petits  rentiers  célibataires,  en  perdirent  l’appétit  et  passèrent  leur  temps 
à  regarder  par  les  carreaux,  dans  la  salle  ordinairement  vouée  aux  noces  bour¬ 
geoises,  les  ébats  tumultueux  des  Parisiens. 
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Mc  Mitaine,  seul,  montrait  quelque  mélancolie.  Criquetta  s'en  aperçut. 

—  Notre  cher  ami  Mitaine,  dit-elle,  a  des  chagrins... 

Mitaine,  mitaine,  miton! 

chantonna  Mlle  Renée  Trompette,  la  consolatrice  de  Lacostade. 

—  Non,  Mitaine  n’a  pas  de  chagrins!  s’écria  Bezucheux,  Mi¬ 
taine  est  un  homme  de  bronze,  insensible  à  la  peiae  comme  au 
plaisir.  Notre  ami  Mitaine  méprise  nos  faiblesses,  alors  que  je 
•<  pense  à  Criquetta,  alors  que  Lacostade  songe  à  Renée  Trom¬ 

pette,  alors  que  Bisseco  rêve  à  sa  charmante  voisine,  alors 
que... 

—  Abrège! 

—  Eh  bien,  notre  ami  Mitaine  songe  au  code  civil  !  car  notre 

amiMitaineestver- 
tueux,  car  notre 
amiMitaine  est 
pur,  car  il  a  donné. 


Fabrication  de  la  famille  Bezucheux.. 
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son  cœui  au  code  civil  et  ne  songe  nullement  à  le  lui  reprendre  !  Il  n’y  a 
sur  cette  terre  que  Cabassol  qui  soit  aussi  vertueux  que  lui,  mais  Cabassol 
vient  d’être  cruellement  éprouvé,  Cabassol  a  connu  les  orages  du  cœur,  les 
ouragans,  les  trombes,  les  cyclones  de  la  passion,  Cabassol  vient  d’avoir 
soixante-dix-sept  blessures  au  cœur. 

—  Vive  le  vertueux  Mitaine!  vive  le  code  civil  ! 


Juste  au  moment  où  M®  Mitaine  se  voyait  ainsi  l’objet  d’une  ovation  si  flat¬ 
teuse,  un  garçon  vint  lui  parler  tout  bas  et  l’on  vit  l’avoué  rougir  considérable¬ 
ment. 

—  Eh  bien  f  eh  bien  !  s’écria  Criquetta,  vous  avez  donc  des  secrets  pour 
nous...  c’est  mal!  Parlez  tout  haut,  garçon,  je  vous  y  autorise... 

—  Madame,  c’est  une  dame  qui... 

—  Une  dame  qui?  quelle  est  cette  dame?  dit  sévèrement  Bezucheux.  Expli¬ 
quez-vous  sans  détour! 

—  N’essayez  pas  de  feindre  ou  je  me  plains  au  patron  de  cet  hôtel!  cria 
Bisscco  du  bout  de  la  table. 

—  La  vérité,  toute  la  vérité,  rien  que  la  vérité!  clama  Lacostade. 

—  Une  dame  que...  reprit  le  garçon  ahuri,  qui...  demande  à  monsieur  Mi¬ 
taine,  sauf  votre  respect,  s’il  a  bientôt  fini  de  la  faire  poser! 

—  Horreur  ! 

—  Fi! 

—  Mitaine,  je  vous  retire  mon  estime  !  vous  faites  poser  une  dame. 

—  Si  ce  n’est  pas  Mme  Mitaine  elle-même,  vous  êtes  impardonnable  !  Est- 
ce  Mme  Mitaine?  Garçon,  .comment  est-elle,  cette  dame? 

—  Et  vous  savez,  garçon,  pas  de  détours,  dépeignez  cette  dame... 

—  Non!  qu’il  ne  la  dépeigne  pas,  ce  ne  serait  pas  convenable,  cria  Pont- 
Buzaud,  mais  qu’il  nous  fasse  d’elle  un  portrait  fidèle...  Comment  est-elle  1 
grande  ou  petite?  brune  ou  blonde? 

—  Brune!  répondit  le  garçon. 

—  Plantureuse  ou  diaphane? 

—  Plaît-il? 

—  Je  dis  :  douée  d’une  élégante  sveltesse  ou  bien  imposante  de  charmes 
opulents? 

—  Entre  les  deux,  répondit  le  garçon. 

—  Pas  de  signes  particuliers?  reprit  Bezucheux. 

—  Je  n’ai  pas  remarqué. 

—  Et  le  petit  nom? 

—  Elle  ne  me  l’a  pas  dit. 
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—  Maître  Mitaine,  ditsolennellementBezucheux,  au  nom  de  tous  nos  amis, 
je  vous  inflige  un  blâme  sévère  pour  avoir  fait  poser  une  dame  et  je  vous  adjure 
de  ne  pas  persévérer  plus  longtemps  dans  cette  attitude!  Garçon,  allez  dire  à 
cette  dame  que  nous  l’attendons  pour  lui  présenter  nos  respects . 

Le  garçon  partit  aussitôt. 

—  Et  maintenant,  ô  Mitaine,  nous  attendons  tes  aveux  ! 

—  Messieurs,  je...  écoutez!  vous...  tenez...  si...  balbutia  Me  Mitaine  em¬ 
barrassé. 

—  Entrez  franchement  dans  la  voie  des  aveux,  c’est  le  seul  moyen  de  re¬ 
conquérir  notre  estime  !  quelle  est  cette  dame  que  vous  faites  outrageusement 
poser?  son  nom? 


—  Parlez  tout  haut,  garçou  1 


—  Je  vais  tout  vous  dire... 

■ —  Son  nom? 

—  Billyl 

—  Sa  situation  dans  le  monde? 

—  Artiste  dramatique. 

Criquetta  éclata  de  rire. 

—  C’est  la  petite  Billy  des  Folies-Musicales  !  Elle  est  bien  bonne... 

—  Je  la  connais,  s’écria  Cabassol,  elle  a  été  mêlée  à  l’affaire  Badi- 
nard... 

—  C’est  cela,  dit  l’avoué,  c’est  comme  cela  que  je...  que  j’ai  eu  l’occasion 
de... 

—  Et  à  quel  titre  vous  permettez-vous  de  faire  poser  M"e  Billy,  artiste  dra¬ 
matique?  reprit  Bezucheux. 

—  Messieurs...  quand  il  a  été  question  de  venir  à  Chinon  pour  l’affaire 
d’interdiction  de  M.  la  Fricottière,  je...  j’ai...  pensé  à  faire  de  ce  voyage... 
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d'affaires,  un  voyage...  d’agrément!  L’occasion,  l'herbe  tendre;  il  y  a  bien  des 
circonstances  atténuantes!...  des  petites  vacances,  enfin! 

—  Maître  Mitaine!  s’écria  Cabassol,  prenez  garde!  vous  êtes  sur  une  pente 
fatale!...  C’est  l’influence  de  l’affaire  Badinard  qui  commence  à  se  faire  sentir... 
prenez  garde!...  Ignorez-vous  donc  les  désordres  produits  par  cette  affaire 
dans  nombre  d’existences  autrefois  calmes?  je  ne  parle  pas  de  moi,  victime 
principale,  mais  les  autres!...  Me  Taparel,  dérangé!  Miradoux,  dérangé!  le 
second  clerc,  marié!  le  troisième  clerc,  marié!  voilà  pour  l’étude  Taparel. 
C’est  maintenant  le  tour  de  la  vôtre,  et  attendez-vous  à  tout,  ce  sera  votre  puni¬ 
tion  pour  m’avoir  suscité  ce  procès  horriblement  scandaleux! 

Mlle  Billy  fit  son  entrée  dans  la  salle.  Elle  attendait  depuis  la  veille 
Me  Mitaine  au  Lion-Rouge  et  commençait  à  s’ennuyer. 

—  Bonjour,  monsieur  Cabassol,  dit-elle  en  tendant  son  front  à  notre  héros, 
vous  allez  bien?  Vous  savez  je  vous  ai  vu  au  fameux  procès...  j’ai  bien  ri, 
c’est  moiquiétaisen  avocat,  le  greffier  m’avait  prêté  un  costume...  Dieu!  ai-je 
ri  !...  je  ne  me  doutais  pas  de  ce  que  vous  vouliez  faire,  quand,  à  cause  de  ce 
fameux  Jocko,  nous  cherchions  Lucie  Friol... 

—  Lucie  Friol!  s’écria  Bezucheux,  mais  je  connais  ce  nom-là! 

—  Il  me  semble...  fit  l’avoué  en  consultant  ses  notes,  mais  oui,  c’est  le  nom 
de  la  gouvernante  de  M.  de  la  Fricottière  !  je  l’ai  aperçue  ce  matin,  c’est  une 
brune,  très  gentille,  très  gentille! 

—  Papa  l’a  rencontrée  à  Bordeaux...  Elle  sortait  d’un  café-concert... 

—  C’est  bien  cela,  dit  Billy. 


IX 


M*  Taparel  gémit  sous  le  poids  de  noirs  chagrins.  —  Une  ex-étoile  de  la  Grande- 
Chaumière.  —  Victime  de  sa  concierge!  —  La  délivrance. 


L’affaire  de  l’interdiction  Bezucheux  était  en  bonne  voie,  tout  portait  à 
croire  que  M.  de  la  Fricottière  aurait  son  petit  conseil  judiciaire  avant  quinze 
jours.  La  procédure  n’exigeant  pas  la  présence  de  Bezucheux  fils  à  Chinon, 
toute  la  bande  avait  résolu  d’aller  faire  une  excursion  à  Nantes  et  en  Bre¬ 
tagne. 

Avant  de  partir,  Bezucheux  et  Me  Mitaine  retournèrent  au  château  de  la 
Fricottière.  Ils  trouvèrent  le  sire  de  la  Fricottière  dans  son  parc,  roulé  dans 
son  fauteuil  par  un  domestique  et  chassant  avec  sa  gouvernante,  les  lapins 
de  sa  garenne. 
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L’hôtel  du  Lion-Rouge  eu  révolution. 
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—  Tu  vois,  fils  impie  et  dénaturé,  dit  M.  de  la  Fricottière,  je  fais  mon 
possible  pour  distraire  mon  esprit  des  chagrins  que  tu  me  causes! 

—  Tu  vas  voir,  papa,  comme  je  suis  plein  de  prévenances  1...  L’affaire  est 
dans  le  sac. 

—  Je  le  sais. 

—  Tu  vas  avoir  ton  petit  conseil,  eh  bien,  je  vais  te  demander  si  tu  veux  1 
que  ce  soit  avant  ou  après  ton  élection,  nous  pousserons  ou  nous  ralentirons 

la  chose,  à  ton  gré. 

—  Tu  es  bien  aimable.  Voyons...  tout  bien  réfléchi,  j’aime  mieux  avant 


qu’après.  Tu  comprends,  je  suis  sûr  d’être  nommé  quand  même,  il  vaut  donc 
mieux  que  l’on  ne  puisse  pas  dire  que  les  électeurs  ont  été  surpris. 

—  Très  bien,  je  préviendrai  à  Chinon. 

La  gouvernante  s’était  éloignée  ;  par  discrétion  Me  Mitaine  laissa  les  deux 
la  Fricottière  ensemble  et  offrit  son  bras  à  MUe  Lucie  Friol  pour  faire  un  tour 
de  parc.  Elle  était  charmante,  la  gouvernante  du  vieux  don  Juan,  elle  por¬ 
tait  un  joli  petit  costume  de  chasse  galamment  relevé  sur  le  côté,  ce  qui 
laissait  voir  un  mollet  de  coupe  élégante  et  des  bas  écossais  très  seyants.  Un 
grand  chapeau  de  paille  formant  abat-jour,  encadrait  sa  figure  de  brune  un 
peu  grasse  et  épanouie. 


I 
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Elle  tira  un  dernier  lapin  et  prit  le  bras  de  Me  Mitaine. 

—  Vous  ne  sauriez  croire,  madame,  dit  l’avoué,  combien  je  déplore  la 
sévérité  des  devoirs  professionnels... 

—  Pourquoi  cela?  dit  la  gouvernante. 

—  Mais  parce  que...  parce  que  ma  qualité  d’avoué  me  force  à  agir  contre 
une  dame  aimable  et  charmante...  Croyez  que  je  n’ai  jamais  regretté  autant 
qu’aujourd’hui  les  rigueurs  de  ma  profession! 

—  Mais  ce  n’est  pas  contre  moi,  c’est  contre 
M.  de  la  Fricottière  que  vous  agissez... 

—  C’est  contre  vous  par  ricochet.  Je  sais... 
vous  allez  dire  que  je  suis  indiscret,  je  sais 
quels  sont  les  projets  de  M.  de  la  Fricottière... 
les  doux  projets.... 

—  Les  doux  projets?  Bon,  je  sais  ce  que 
vous  voulez  dire,  M.  de  la  Fricottière  me  sup¬ 
pliait  encore  tout  à  l’heure  de  lui  accorder  ma 
main... 

—  Eh!  le  gaillard!  fit  Me  Mitaine,  il  n’est 
pas  si  bête,  savez-vous! 

—  Il  paraît,  reprit  la  gouvernante,  qu’un 
conseil  judiciaire  ne  peut  pas  l’empêcher  de... 

• —  Certainement,  il  a  le  droit  de  se  marier, 
mais,  dame,  vous  savez,  avec  son  conseil  judi¬ 
ciaire,  le  voilà  réduit  à  la  portion  congrue!  le 
voilà  gêné,  fort  gêné!...  Ce  ne  sera  pas  très 
agréable  pour  vous...  si  charmante  et  si  digne 
d’une  plus  agréable  situation  que  celle  d’épouse 
d’un  vieux  barbon...  Dieu,  que  ce  papa  de  la 
Fricottière  doit  faire  un  mari  désagréable!... 

Le  lendemain  de  la  démarche  que,  par  une 
attention  pleine  de  respect  filial,  Bezucheux  avait  faite  au  château  de  la 
Fricottière,  toute  la  bande  quitta  le  Lion-Rouge  et  partit  pour  la  Bretagne. 
Me  Mitaine,  que  rien  ne  retenait  plus  aurait  pu  retourner  à  Paris,  où  Mrae  Mi¬ 
taine  dépérissait  en  son  absence,  mais  il  ne  put  se  résoudre  à  quitter  ses 
nouveaux  amis.  Cabassol  l’avait  dit,  cet  avoué  était  sur  une  pente  fatale! 
L’affaire  Badinard  l’avait  perdu! 

Il  se  contenta  d'envoyer  de  nouvelles  instructions  à  ses  clercs  et  d’écrire 
à  Mme  Mitaine  pour  l’avertir  que  des  complications  imprévues  de  l’affaire  Be- 
zuchcux  le  retenaient  encore  en  province.  —  Et  il  partit,  toujours  accompagné 
de  la  petite  Billy. 


rw 

M,u  Lucie  Friol  en  chasse. 
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Excursions  en  Bretagne. 


Notre  héros  Cabassol,  toujours  mélancolique  et  solitaire,  prit  part  à  toutes 
les  joyeuses  parties  qui  signalèrent  cette  excursion  en  Bretagne —  11  déjeuna 
sur  l’herbe,  en  bateau  ou  dans  les  bons  hôtels  ;  il  soupa  à  côté  de  Criquetta, 
de  Renée  Trompette,  de  Billy  et  des  autres  aimables  dames  de  compagnie  des 
voyageurs;  il  visita  dans  les  landes  bretonnes  les  collections  de  menhirs  et  de 
dolmens;  il  pêcha  la  sardine  de  Nantes;  il  assista  au  pardon  de  Saint-Plouga- 
dec,  le  tout  sans  parvenir  à  dissiper  la  mélancolie  qui  l’assombrissait. 

En  revenant  d’une  partie  de  pêche  aux  crevettes  dans  les  sables  de  Kar- 
badouc,  où  les  dames,  pieds  nus  et  jupes  relevées,  avaient  couru  sur  la  grève 
et  sauté  dans  la  vague  avec  des  cris  de  pensionnaires  en  vacances,  Bezucheux 
et  Cabassol  trouvèrent  des  lettres  à  l’auberge.  L’avoué  de  Chinon  apprenait  à 
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Bezucheux  que  l’interdiction  de  monsieur  son  père  allait  être  prononcée  le 
lendemain  ou  le  surlendemain  au  plus  tard  et  lui  demandait  ses  dernières 
instructions. 

La  lettre  reçue  par  Cabassol  venait  de  M.  Miradoux.  Elle  était  laconique 
et  inquiétante.  Qu’on  en  juge! 

Cher  monsieur  et  ami, 

Mc  Taparel  m’attriste  et  m’inquiète.  — 11  a  quelque  chose  !  Il  maigrit,  il  blêmit,  il 
gémit  sans  cause  apparente,  même  aux  yeux  clairvoyants  de  l’amitié.  J’attribuais 
d’abord  ces  phénomènes  à  la  délétère  influence  de  l’affaire  Badinard,  mais  l’autre  jour 
Me  Taparel,  interrogé  par  moi  sur  les  causes  de  sa  tristesse  morbide,  m’a  répondu 
quand  j’ai  mis  en  avant  le  procès  Badinard:  Si  ce  n’était  que  cela!!! 

Qu’est-ce  que  cela  peut-être,  grand  Dieu  ! 

Je  fais  appel  à  votre  amitié  et  je  vous  dis  :  Venez,  peut-être  à  nous  deux  dccou- 
vrirons-nous  quelque  chose  ! 

Recevez  mes  bien  sincères  amitiés, 

Miradoux. 

—  Fichtre!  s’écria  Cabassol  à  cette  lecture,  si  ce  n’était  que  cela!  que 
diable  le  pauvre  Me  Taparel  peut-il  bien  avoir?  Est-ce  une  complication  nou¬ 
velle  de  l'affaire  Badinard  qui  nous  menace  et  se  tourmente-t-il  pour  moi?... 
ne  serait-ce  pas  Tulipia?...  je  le  saurai  demain! 

—  Mes  enfants!  dit-il  à  ses  amis;  je  regrette  fort  d’ètre  obligé  de  m’arra¬ 
cher  de  vos  bras,  mais  un  devoir  impérieux  m’appelle,  je  pars  ce  soir! 

—  Moi  aussi,  un  devoir  impérieux!  s’écria  Bezucheux,  on  interdit  papa 
demain,  il  faut  que  nous  soyons  tous  là-bas... 

—  Moi,  je  vais  à  Paris! 

—  Gomment,  mon  petit  bon,  tu  nous  lâches,  tu  vas  manquer  l’interdiction 
de  papa!  c’est  bien  mal...  Voyons...  veux-tu  que  je  fasse  traîner  l’interdic¬ 
tion  une  huitaine  pour  que  tu  puisses  voir  ça?  papa  attendra  bien  jusque-là... 

—  Merci,  mon  ami,  je  suis  touché  de  ton  offre,  mais  je  ne  veux  pas  en 
profiter...  d’ailleurs,  tu  sais,  ça  gênerait  peut-être  l’élection  de  M.  de  la  Fri- 
cottière... 

—  Tu  as  raison,  je  n’ai  pas  le  droit  de  faire  poser  papa...  je  t’écrirai,  je 
te  raconterai  l’affaire. 

Toute  la  société  Bezucheux  de  la  Fricottière  prit  le  train  le  soir  même  — 
Bezucheux  et  compagnie  bifurquèrent  sur  Ghinon,  pendant  que  Cabassol  con¬ 
tinuait  sa  route  vers  Paris.  Le  lendemain  à  onze  heures,  Cabassol  se  présentait 
à  l’étude  Taparel. 

—  A  la  bonne  heure!  fit  Miradoux  en  lui  tendant  la  main,  je  vous  atten¬ 
dais... 
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—  Eh  bien?  demanda  Gabassol. 

—  Eh  bien,  cette  inexplicable  mélancolie  le  tient  toujours  !  il  paraît  à  peine 
à  l’étude  et  reste  enfermé  chez  lui... 

—  Enfin,  que  soupçonnez-vous? 

—  Rien!...  tout  va  bien,  le  calme  se  fait  sur  l’affaire  Badinard,  cet  horrible 
procès  a  cessé  de  passionner  Paris,  c’est  à  peine  si  de  loin  en  loin  quelque 
journal  parle  encore  des  soixante-dix-sept  vengeances  de  feu  Badinard,  les 
«  travaux  de  Cabassol  »,  comme  disent  les  chroniqueurs  judiciaires.  Entrez 
dans  son  cabinet  et  voyez  vous-même. 


Pèche  aux  crevettes. 


Cabassol  frappa  discrètement  à  la  porte  de  Me  Taparel;  ne  recevant  pas  de 
réponse  il  attendit  une  minute,  puis  entratout  de  même.  —  Me  Taparel  était 
là.  Assis  dans  son  grand  fauteuil  de  cuir,  le  menton  dans  sa  main,  il  regar¬ 
dait  mélancoliquement  le  bois  de  son  bureau  ou  le  tapis  de  son  cabinet. 
Miradoux  n’avait  pas  exagéré,  il  avait  pâli  et  maigri. 

—  Eh  bien?  fit  Cabassol  en  déposant  brusquement  son  chapeau  sur  le 
bureau,  quoi  donc,  mon  cher  Me  Taparel? 

Me  Taparel  sursauta. 

—  Tiens,  c’est  vous,  dit-il,  c’est  vous,  malheureuse  victime  du  procès 
Badinard. 

—  Et  vous  aussi,  vous  êtes  une  malheureuse  victime  du  procès  Badinard! 
J’accours,  Miradoux  m’a  tout  dit...  humeur  noire,  tristesse,  mélancolie... 
Voyons,  que  se  passe-t-il?  sommes-nous  menacés  de  nouveaux  procès,  est-ce 
une  complication  de  l’affaire.,. 

—  Il  s’agit  bien  de  cela  I 
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—  Vous  m’effrayez  ! 

—  Mon  cher  ami,  moi  seul  suis  en  cause,  moi  seul...  tenez,  je  vous  dirai 
tout... 

—  Qui  est-ce  qui  vous  tourmente? 

—  Vous  voulez  le  savoir?  Eh  bien...  eh  bien,  c’est  ma  nouvelle  concierge! 

—  Votre  nouvelle  concierge!  s’écria  Cabassol  en  éclatant  de  rire,  et  voilà 
pourquoi... 

—  Ne  riez  pas  !...  si  vous  saviez...  je  vais  tout  vous  dire...  ou  plutôt  non, 
je  l’entends,  la  voilà...  elle  passe  par  mes  appartements...  elle  abuse  de  la 
position,  la  misérable!...  tenez,  entrez  dans  ce  petit  cabinet,  vous  allez  tout' 
savoir...  la  voilà,  silence! 

—  Il  devient  fou,  se  dit  Cabassol  en  entrant  dans  le  petit  cabinet,  il 
devient  fou,  c’est  clair...  mais  voyons  toujours... 

La  porte  reliant  le  cabinet  de  Me  Taparel  à  ses  appartements  venait  de 
s’entrebâiller  et  une  voix  avait  dit  : 

—  Voilà  le  courrier  de  monsieur,  monsieur  veut-il  me  permettre  d’entrer? 

—  Si  vous  voulez,  articula  faiblement  Me  Taparel. 

—  Monsieur  est  seul? 

—  Oui... 

—  Bon,  voilà  le  courrier...  Bonjour,  Alfred! 

—  Bonjour...  Flora!... 

—  Alfred!  pensa  Cabassol,  ô  ciel!  elle  l’appelle  Alfred...  et  il  l’appelle 
Floral...  sa  concierge!...  Quel  affreux  mystère... 

—  Comme  vous  dites  cela,  Alfred,  reprit  la  concierge,  ma  petite  visite  vous 
contrarie  donc? 

—  Au  contraire...  je  suis...  charmé...  mais  c’est  que... 

—  Ah!  je  vois  bien,  ça  vous  contrarie!...  je  venais  causer  du  bon  vieux 
temps...  hein!  notre  vieux  Prado,  c’est  bien  loin. ..Vous  n’étiez  pas  comme 
ça,  en  47,  quand  nous  faisions  tous  les  deux  l’ornement  du  Prado,  quel  gail¬ 
lard  vous  étiez...  voulez-vous  mon  opinion,  Alfred? 

—  Dites... 

—  Eh  bien,  vous  avez  perdu!...  je  suis  sincère...  vous  leviez  la  jambe 
comme  pas  un  des  étudiants  de  la  Grande-Chaumière...  Vous  n’en  feriez  plus 
autant!  Vous  souvenez-vous  du  soir  où  le  père  La  Hire  vous  a  flanqué  à  la 
porte  pour  cause  de  cancan  excessif... 

—  Je  commence  à  comprendre,  se  dit  Cabassol,  c’est  un  vieux  souvenir 
de  la  vie  d’étudiant  de  Me  Taparel...  c’est  drôle,  mais  il  me  semble  que  je 
reconnais  la  voix  de  cette  ex-cascadeuse!... 

—  Et  le  Prado  1...  c’est  en  46  ou  en  47,  je  crois,  que  nous  mazurkâmes  avec 
tant  de  fureur,  monstre!  Vous  en  faisiez  des  serments  dans  ce  temps-là... 
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Souvenirs  du  Prado. 


et  naturellement  vous  ne  les  avez  pas  tenus...  Alfred!  vous  m’avez  fait 
manquer  ma  vie,  il  y  avait  un  négociant  en  gros  qui  m’a  fait  la  cour  tout 
un  hiver,  et  inutilement,  j’ose  le  dire...  il  m’aurait  épousée  !  et  moi,  bête,  je 
n’avais  des  yeux  que  pour  mon  petit  Alfred...  i’ai  sacrifié  le  négociant  en 
gros!...  Monstre! 

—  Voyons,  voyons...  fît  Me  Taparel. 

—  Laissez-moi  au  moins  mes  souvenirs!...  Hein,  les  montagnes  russes, 
vous  souvenez-vous?  et  les  petits  soupers  chez  Pinson,  ou  chez  Dagneaux,  au 
commencement  des  mois,  quand  mon  Alfred  recevait  sa  pension  de  son 
paternel!...  Et  cette  petite  promenade  à  Robinson,  où  ce  monstre  d’Alfred 
fut  si... 


Liv.  77. 
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—  Chut  !  chut  ! 

—  Ah  !  que  c’est  vieux  tout  celui  mais  je  m'en  souviens...  Qu’est-ce  qu'il 
m’a  juré,  le  monstre,  en  revenant  de  Robinson?...  Je  le  connaissais  depuis 
huit  jours  seulement,  le  scélérat,  et  il  était  tout  feu  tout  flammes!...  Et  main¬ 
tenant,  il  ne  se  souvient  guère  de  ce  qu’il  m’a  juré  en  revenant  de  Robin¬ 
son...  Je  parie,  Alfred,  que  vous  ne  vous  souvenez  pas?... 

—  Je...  ma  foi...  Il  y  a  si  longtemps... 

—  C’est  bien  mal,  Alfred!...  Quel  changement  depuis  ce  temps-là!  cet 
Alfred  qui  m’a  tant  fait  rire,  qui  m’a  tant  fait  sauter  à  la  Grande- Chaumière, 
cet  Alfred  avec  qui  j’ai  fait  tant  de  bonnes  parties  à  Meudon,  à  Sceaux  et 
ailleurs,  et  pour  qui  j’ai  sacrifié  des  négociants  en  gros,  il  est  notaire  mainte¬ 
nant,  c’est  un  bourgeois  posé,  ventru,  et  moi,  sa  Flora,  son  ange,  car  il  m’a 
appelée  son  ange,  son  lapin  bleu,  son  gros  loup,  au  moins  quinze  cents  fois, 
et  moi,  je  suis  sa  concierge!...  Quelle  amère  dégringolade  ! 

—  La  fatalité,  balbutia  Me  Taparel. 

—  Et  quand,  moi,  son  ancienne  Flora,  je  viens  de  temps  en  temps,  bien 
amicalement,  causer  avec  monsieur  du  temps  passé,  de  la  Grande-Chaumière 
et  des  cabinets  de  chez  Dagneaux,  —  t’en  souviens-tu  des  cabinets  particu¬ 
liers  de  chez  Dagneaux?...  —  monsieur  fait  la  mine,  monsieur  me  fait  com¬ 
prendre  que  je  l’embéte...  Ah!  c’est  comme  ça!  eh  bien,  je  m’en  vais, 
je  redescends  à  ma  loge,  mais  je  reviendrai!  je  reviendrai  quinze  fois  par 
jour,  je  reviendrai  chaque  fois  que  j’aurai  envie  de  causer  de  la  Grande-Chau¬ 
mière!...  Ça  fait  du  bien  à  mon  âme!...  O  ingratitude  humaine  !  tenez,  il  n’y 
a  que  les  lapins  qui  aient  du  cœur...  Dans  ma  garenne  là-haut,  à  Belleville, 
mes  élèves  me  consolaient  de  mes  malheurs!...  tous  les  hommes  sont  des 
misérables...  et  vous  m’arrachez  mes  dernières  illusions...  mais  je  reviendrai. 
Au  revoir,  Alfred,  à  tout  à  l’heure. 

—  J’y  suis  !  pensa  Gabassol  aux  derniers  mots  de  la  persécutrice  de 
Mc  Taparel.  Je  savais  bien  que  je  connaissais  cette  voix...  C’est  la  mère  Friol, 
de  Belleville,  celle  à  qui  j’avais  trouvé  une  place  de  tante  d’actrice  !...  la  mère 
de  Lucie  Friol,  la  gouvernante  du  bon  M.  de  la  Fricottière...  Voilà  une  ren¬ 
contre  ! 

L’ex-Flora  delà  Grande- Chaumière  était  partie.  Cabassol  ouvrit  la  porte 
de  sa  cachette;  Mc  Taparel,  consterné,  regardait  son  tapis  avec  plus  de  déses¬ 
poir  encore  qu’auparavant. 

—  Vous  l’avez  entendue,  elle  reviendra!  dit-il,  vous  savez  tout  maintenant, 
Vous  savez  tout  !  Je  n’avais  pas  ose  confier  mes  malheurs  à  Miradoux,  mais 
vous,  un  jeune  homme,  vous  aurez  plus  d’indulgence  ! 

—  Mon  pauvre  M°  Taparel,  fit  Gabassol  en  se  laissant  tomber  dans  un 
fauteuil  et  en  éclatant  de  rire. 
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—  Ne  riez  pas!  je  suis  dans  une  jolie  position!...  et  cela  au  moment  où  je 
me  préparais  à  racheter  par  une  conduite  sévère  les...  irrégularités  suscitées 
dans  ma  vie  par  la  déplorable  affaire  Badinard!... 

—  Bah!  vous  vous  désolez  pour  bien  peu  de  chose!... 

—  Peu  de  chose  !  Mais  me  voilà  compromis  affreusement!...  Cette  Flora 
me  tient!...  depuis  quinze  jours  elle  me  persécute  avec  ses  souvenirs  du 
Prado,  avec...  Songez  qu’elle  m'appelle  tout  bas  Alfred  devant  madame 
Taparel!  Quelle  situation,  grands  dieux,  quel  drame! 

—  Mais  enfin,  que  vous  veut-elle?... 

—  Je  ne  sais  pas  encore...  Je  lui  ai  déjà  parlé  d’un  petit  souvenir  pécu- 


En  revenant  de  Robinson. 


niaire  qui  lui  donnerait  la  tranquillité...  et  à  moi  aussi,  mais  elle  a  joué 
l’indignation... 

—  C’est  que  le  souvenir  n’était  pas  suffisant.  Écoutez,  Me  Taparel,  il  me 
vient  une  idée...  je  vous  sauverai,  moi  ! 

—  Vous? 

—  Oui,  moi!  votre  persécutrice  s’appelle  bien... 

—  Flora! 

—  Oui,  Flora,  pour  vous,  mais  pour  tout  le  monde,  Mrao  Friol? 

—  En  effet  ! 

—  Eh  bien,  je  connaissais  Mmo  Friol...  Oh,  ça  ne  date  pas  de  la  Grande- 
Chaumière!...  Je  la  connais  depuis  mes  fameuses  recherches  pour  retrouver 
Jocko,  vous  savez,  la  Bille  de  billard  Poulet-Golard  !...  J’ai  vu  Mme  Friol  au 
milieu  de  ses  lapins  à  Belleville,  et  c’est  même  moi  qui  lui  a  trouvé  une  place 
de  tante  d’actrice  chez  Criquetta  des  Folies-Musicales. 

—  Tout  cela  ne  me  dit  pas  comment  vous  allez  me  débarrasser  de  ma 
persécutrice? 

—  Attendez!  je  connais  la  fille  de  votre  ex-Flora,  Mlle  Lucie  Friol... 
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—  Ah!  elle  a  une  fille?  ' 

—  Vous  allez  voir!  Vous  savez  que  je  reviens  de  faire  un  petit  voyage 
avec  mon  ami  Bezucheux  de  la  Fricottière  ;  le  fils  nous  étions  partis  toute  une 
bande  pour  voir  interdire  le  père  de  la  Fricottière,  votre  ex-président  des 
Billes  de  billard. 

Or,  savez-vous  pour  quel  motif  mon  ami  Bezucheux  tenait  à  gratifier 
le  plus  vite  possible  monsieur  son  père  d’un  petit  conseil  judiciaire? 

—  Non...  mais  quel  rapport  tout  cela  peut-il  avoir  avec  ma  persécutrice? 


—  Je  suis  sa  concierge...  avnere 
dégringolade  ! 


—  Quel  rapport?...  Yous  aller  voir...  mon  ami  Bezucheux  faisait  interdire 
monsieur  son  père  parce  que  le  sire  de  la  Fri¬ 
cottière,  fourbu,  ramolli,  se  préparait  à  con¬ 
duire  au  pied  des  autels,  sa  gouvernante,  ma¬ 
demoiselle... 

—  Mademoiselle  ? 

—  Mlle  Lucie  Friol,  la  propre  fille  de  la  dame 
qui  cumule  pour  vous  l’emploi  de  concierge  et 
de  persécutrice  ! 

—  Est-ce  possible!...  Êtes-vous  certain... 

—  Absolument  certain...  Et  je  vais  vous 
sauver  !  faites  appeler  madame  votre  concierge 
et  laissez-moi  faire... 

—  De  la  prudence,  mon  ami,  songez  que 
cette  femme  pourrait  m’appeler  Alfred  devant 
mes  clercs  et  leur  raconter  ces  sauteries  à  la  Grande-Chaumière  que  je 
déplore  si  amèrement  pour  la  dignité  de  mes  fonctions  actuelles!... 

—  Je  réponds  de  tout!  faites  appeler  l’exquise  Flora  ! 

Me  Taparel  passa  chez  lui  et  fit  avertir  la  concierge  par  une  bonne.  Cabas- 
sol  s’était  enfoncé  dans  son  fauteuil  et  roulait  une  cigarette. 

—  La  voilà,  dit  tout  bas  le  notaire,  reconnaissant  comme  autrefois  les  pas 
de  la  charmante  Flora. 

Mme  Friol  entr’ouvrit  la  porte. 

—  Eh  bien,  Alfred,  vous  avez  eu  un  bon  mouvement,  vous  avez  regretté 
de  m’avoir  fait  de  la  peine,  dit-elle,  est-ce  que  vous...  Ah  !  pardon,  je  n’avais 
pas  vu  monsieur!... 

—  Bonjour,  maman  Friol,  prononça  Cabassol  du  fond  de  son  fauteuil. 

—  Hein?  fit  la  terrible  concierge  en  reculant  de  deux  pas. 

—  Yous  ne  reconnaissez  pas  un  ami?... 

—  Ah  !  pardon,  vous  étiez  à  contre  jour...  bonjour,  monsieur  Cabassol, 
je  vous  salue  !  , 

—  Vous  ne  vous  doutez  guère  de  ce  que  je  viens  vous  dire,  ma  chère 
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madame  Friol...  de  la  mission  dont  je  suis...  de  la  demande  que  j’ai... 
excusez  mon  costume  peu  cérémonieux,  mais  j’arrive  de  voyage...  Madame 
Friol,  je  vais  bien  vous  surprendre...  préparez-vous  1 
—  Je  suis  préparée... 

—  Vous  avez  une  fille,  M1'6  Lucie,  artiste  lyrique... 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  Mme  Friol,  je  viens  tout  simplement  vous  la  demander  !... 
Excusez-moi,  si  je  ne  suis  pas  en  habit,  j’arrive  de  voyage!... 

—  Me  demander  ma  fille  ?... 


—  Alfred,  je  reviendrai! 


—  En  mariage,  Mme  Friol  !  en  légitime  mariage  ! 

—  En  mariage,  ma  fille,  vous,  monsieur  Cabassol... 

—  En  mariage,  et  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  légitime  mariage...  Je  parle 
devant  un  notaire,  je  ne  me  permettrais  pas  d’attenter  à  son  caractère  auguste 
par  quelque  chose  qui  ne  serait  pas  légitime!...  en  légitime  mariage  donc... 
mais  pas  pour  moi... 

—  Pas  pour  vous? 

—  Oui,  madame  Friol,  je  ne  suis  qu’un  ambassadeur,  ce  n’est  pas  moi  qui 
brigue  l’honneur  de  devenir  votre  gendre... 

—  Monsieur  Cabassol,  vous  voulez  plaisanter... 

—  Jamais,  madame!,.,  j’accomplis  ma  mission  et  voilà  tout.  Madame 
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Friol,  j’ai  l’honneur  de  vous  demander  la  main  de  M  Lucie  Friol,  votre  fille, 
pour  M.  Bezucheux  de  la  Fricottière  qui  l’aime  à  en  perdre  le  peu  de  cervelle 
qui  lui  reste  ! 

—  Bezucheux  de  la  Fricottière,  mais  je  le  connaisse  l’ai  vu  quand  j’étais 
la  tante  de  Mme  Griquetta. 

—  Madame  Friol,  vous  devez  faire  erreur,  vous  vous  trompez  de  Bezu¬ 
cheux!  vous  connaissez  Bezucheux  fils,  moi  je  vous  parle  de  M.  de  la  Fricot¬ 
tière  le  père...  Soixante-cinq  ans,  un  château  en  Touraine  et  légèrement 
ramolli... 

—  Ah  !  ah  !  ah  !  fit  lentement  madame  Friol,  légèrement  ramolli,  alors 
c’est  sérieux. 

—  Tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  sérieux.  Voulez-vous  devenir  châtelaine  en 
Touraine  ?  dites  oui  et  vous  alliez  le  sang  des  Friol  au  noble  sang  des  la 
Fricottière...  Vous  ne  voulez  pas  risquer  de  faire  le  malheur  de  votre  fdle  en 
refusant  votre  consentement...  elle  est  majeure,  nous  vous  ferions  des  som¬ 
mations  respectueuses! 

—  Laissez-moi  me  remettre...  Voyons,  vous  ne  plaisantez  pas? 

—  Madame  Friol,  vous  me  faites  de  la  peine! 

—  C’est  bon,  je  vous  crois.  D’ailleurs,  je  m'attendais  à  quelque  chose,  il 
y  a  trois  semaines,  comme  je  croyais  encore  ma  fille  en  Amérique  avec  son 
cabotin... 

—  Oui,  oui,  je  sais,  vous  m’avez  raconté  cela  dans  le  temps. 

—  Il  y  a  trois  semaines  donc,  je  reçus  une  lettre  timbrée  de  Ghinon 
(Indre-et-Loire)  dans  laquelle  ma  fille  m’avertissait  qu’elle  aurait  sous  peu  à 
me  demander  un  consentement,  sans  me  donner  le  moindre  petit  détail  et 
sans  me  dire  qui  elle  épousait.  Je  trouvais  cette  cachotterie  dégoûtante  de 
la  part  d’une  fille...  mais  je  comprends  tout... 

—  En  un  mot,  gouvernante  depuis  quelques  six  mois  du  sire  de  la  Fri¬ 
cottière,  elle  va  monter  en  grade  et  devenir  madame  Bezucheux  de  la  Fricot¬ 
tière.  Je  vous  l’ai  dit,  soixante-cinq  ans,  château  en  Touraine,  belle  collection 
d’ancêtres,  et  légèrement  ramolli...  Voilà  le  signalement  de  votre  futur 
gendre.  L’acceptez-vous? 

—  Parbleu  ! 

—  Eh  bien,  la  place  de  la  belle-mère  du  sire  de  la  Fricottière  est  au  châ¬ 
teau  dudit,  à  la  Fricottière,  arrondissement  de  Chinon  (Indre-et-Loire).  Exigez 
un  appartement  avec  vue  sur  le  parc  et  si  madame  votre  fille  fait  dès  façons 
pour  vous  l’offrir,  faites  valoir  vos  droits. 

—  Et  ma  loge  ? 

—  Allez-vous  conserver  une  loge  de  concierge  à  Paris  avec  un  château 
en  Touraine?...  Allons  donc  !  je  vous  engage  même  à  ne  pas  parler  de  celte 
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logea  votre  gendre,  ces  vieilles  familles  ont  des  préjugés...  Tenez,  madame 
Friol,  pendant  que  mon  ami  M0  Taparel  va  s’en  aller  donner  quelques  instruc¬ 
tions  à  ses  clercs,  nous  allons  causer  franchement,  en  vieux  amis... 

—  Causez  tranquillement,  dit  M°  Taparel  en  se  dirigeant  vers  l’étude. 

—  Mme  Friol,  que  viens-je  d’apprendre?  vous  faites  de  la  peine  à  Me  Ta¬ 
parel?  je  viens  ici,  je  lui  parle  de  vous  et  de  M.  de  la  Fricottière,  et  il  me 
raconte  ses  tourments... 

—  Qu’est-ce  que  vous  voulez  !  Vous  savez  que  j’ai  perdu  ma  position  de 
tante  d’actrice,  Mmo  Criquetta  n’était  pas  raisonnable...  sous  prétexte  d’indis¬ 


crétions  commises,  elle  m’a  donné  mon  compte.  Alors  un  monsieur  de  ses 
amis  à  qui  j'avais  rendu  quelques  petits  services... 

—  Ah  1  bon,  vous  aviez  été  indiscrète...  à  son  profit! 

—  Il  était  si  aimable,  toujours  des  cadeaux...  et  des  attentions...  et  des 
parties  de  bézigue  où  il  perdait  toujours,  ça  me  faisait  de  la  peine  de  le  trom¬ 
per!  vrai,  je  me  le  reprochais  comme  si  c’était  moi!...  alors  un  jour  qu’il 
arrivait  sans  être  attendu,  je  lui  glissai  dans  l’oreille  :  —  Voyez  dans  le  pla¬ 
card  du  cabinet  de  toilette  !  Voyez  dans  le  placard  ! 

—  Et?  demanda  Gabassol. 

—  Et  il  y  avait  justement  quelqu’un  dans  le  placard  !  Mon  protégé  flan¬ 
qua  une  paire  de  gifles,  et  le  lendemain  reçut  un  coup  d’épée  dans  l’épaule. 
Il  se  montra  pour  moi  plein  de  reconnaissance;. comme  Criquetta  m’avait 


616 


LA  GRANDE  MASCARADE  PARISIENNE 


donné  mes  huit  jours,  il  me  fit  offrir  la  place  de  concierge  dans  une  de  ses 
maisons.  C’était  au-dessous  de  moi,  mais  j’étais  sur  le  pavé,  j’acceptai!  J’ar¬ 
rive,  je  m’installe  et  je  fais  ma  petite  visite  de  politesse  à  mes  locataires... 
ils  ne  me  l’ont  pas  tous  rendu,  les  imbéciles  !  J’arrive  chez  M°  Taparel,  le  nom 
m’avait  rendu  toute  chose,  mais  je  ne  me  doutais  pas  encore...  dans  l’étude 
j’entends  lire  un  acte  :  Par  devant  Me  Sébastien-Désiré-Alfred  Taparel  et  son 
collègue,  etc...  je  faillis  pousser  un  cri,  je  me  souvenais  de  mon  Alfred  du 
Prado,  de  la  Chaumière,  de  Robinson! ...  ce  monstre  d’Alfred  !...  ma  foi,  j’en¬ 
trai  dans  son  cabinet...  c’était  bien  lui,  un  peu  changé,  mais  c’était  lui!  Le 
misérable  ne  me  reconnut  seulement  pas!  Je  fus  obligée  de  lui  rappeler  tout, 
de  lui  dire  :  Eh  bien,  oui,  c’est  moi,  Flora,  la  reine  de  chez  le  père  la  Hire,  la 
belle  Flora  de  qui  vous  avez  ravi  le  cœur,  en  47,  par  la  façon  étourdissante 
avec  laquelle  vous  pinciez  un  cavalier  seul  étincelant  et  pharamineux... 

—  Bon,  je  sais  tout  cela...  mais  pourquoi  tourmenter  ce  pauvre  Taparel?... 

—  Dame,  écoutez  donc...  je  voudrais  faire  arriver  Alfred  à  améliorer 
sérieusement  ma  position!...  Vous  savez,  maintenant,  j’ai  l’expérience  de  la 
vie...  ah!  si  on  pouvait  recommencer  son  existence!  je  n'aimerais  que  des 
avocats,  ils  deviennent  députés  et  quand  ils  sont  ministres...  ils  peuvent  offrir 
un  bureau  de  tabac  à  l’ange  de  leur  jeunesse... 

—  Bon  !  vous  allez  être  châtelaine,  ça  vaut  mieux  qu’un  bureau  de  tabac, 
vous  allez  partir  pour  la  Fricottière... 

—  Mais  ma  loge  !...  mille  francs  et  logée  !... 

—  Je  vous  croyais  plus  intelligente...  La  belle-mère  de  M.  de  la  Fricottière 
doit  faire  oublier  qu’elle  a  tiré  le  cordon  !  je  me  charge  d’obtenir  de  Me  Ta¬ 
parel  à  titre  d’indemnité  une  bonne  somme  pour  vous  permettre  de  figurer 
avec  honneur  dans  le  grand  salon  de  la  Fricottière...  Est-ce  entendu? 

—  Allons  c’est  entendu!  vous  dites  la  Fricottière,  par  Ghlnon? 

—  Gare  d’Orléans!... 

—  Je  me  sauve,  arrangez  l’affaire  avec  M0  Taparel.  —  Ma  fille  va  donc 
enfin  me  récompenser  de  l’excellente  éducation  que  je  lui  ai  donnée.  L’édu¬ 
cation!  l’éducation!  il  n’y  a  que  cela,  monsieur  Cabassol.  Une  jeune  per¬ 
sonne  qui  a  de  l’éducation  est  à  la  hauteur  de  toutes  les  situations...  Je  file 
chez  mon  gendre  1 
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1°  Mitaine  dépeignant  l'existence  torrentueuse  et  les  débordements  de  M.  la  Fricottière  le  père. 
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Vengeance  féminine.  —  Comment  le  vitriol  faillit  détériorer  le  physique  par  trop  sédui¬ 
sant  de  Mitaine.  —  La  fin  du  procès.  —  Opérations  extrêmement  délicates  de  la 
liquidation  Badinard. 

* 

Ouf!  M°  Taparel  avait  enfin  retrouvé  la  tranquillité,  sa  persécutrice, 
Mmo  Friol,  avait  quitté  sa  loge,  et  brillamment  requinquée,  suivant  son  expres¬ 
sion,  grâce  à  une  indemnité  pécuniaire  offerte  par  son  ex-Alfred,  elle  était 
partie  pour  la  Fricottière  ! 

Bon  voyage  1  la  nouvelle  concierge  installée  à  sa  place  n’avait  jamais 


Enlèvement  de  Mlls  Bill  y. 


fréquenté  la  Grande-Chaumière,  du  moins,  Mc  Taparel  ne  reconnut  en  elle 
aucune  des  brillantes  étoiles  du  vieux  quartier  latin  ! 

Le  lendemain  du  départ  de  Mmc  Friol,  notre  héros  reçut  une  première 
lettre  de  Bezucheux. 

«  Mon  bien  cher  petit  bon!  écrivait  le  descendant  de  la  Fricottière,  j’ai 
l’honneur  de  te  faire  part  de  la  sentence  d’interdiction  prononcée  contre  mon 
très  honoré  seigneur  et  père  M.  de  la  Fricottière,  par  le  tribunal  civil  de 
Chinon,  en  sa  séance  de  samedi  dernier. 

«  Le  patient  n’a  pas  trop  souffert;  il  avait  tenu  à  être  là  pour  montrer  aux 
juges  que  malgré  cinquante  années  de  fricoltages  à  toute  vapeur  —  cinquante 
sur  soixante-cinq  !  oh  !  du  granit!  cette  vieille  race  de  la  Fricottière!  — que  mal¬ 
gré  cinquante  années  de  fricoltages,  dis-je,  il  pouvait  encore  fricottailler.  En 
fait,  il  avait  ce  jour-là,  une  mine  moins  ramollie,  et  je  me  faisais  presque  des 
reproches  d’interrompre  le  cours  des  débordements  fantaisistes  de  cet  auguste 
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et  fier  Burgrave;  mais  l’honneur  de  notre  vieille  maison  mis  en  péril  par  son 
projet  de  mésalliance,  me  commandait  la  rigueur. 

«  —  Si  papa  dilapide  tout,  que  me  restera-t-il  à  dilapider?  me  dis-je  pour 
suprême  raison. 

«  Et  je  restai  inflexible. 

«  M°  Mitaine  est  un  grand  homme  et  un  avoué  dignejde  passer  à  la  posté¬ 
rité.  A  larges  traits,  avec  une  éloquence  émue,  il  fit  à  l’audience  un  tableau 
de  l’existence  torrentueuse  de  papa;  ah!  tu  as  bien  perdu  à  n 'être  pas  là  pour 
jouir  de  ce  sublime  morceau  oratoire...  tu  aurais  été  remué  par  ces  accents 
d’indignation  pour  les  débordements  de  papa,  et  par  le  touchant  et  poétique 


Anges  en  retraite. 


hommage  rendu  aux  vertus  domestiques  méconnues,  aux  chastes  divinités 
du  foyer  foulées  aux  pieds  par  papa. 

«  Papa  protesta  par  la  voix  de  son  avoué  à  lui,  et  fit  dire  à  Me  Mitaine 
qu’il  n’avait  pas  besoin  de  raconter  tout  ça! 

»  —  Comment  pas  besoin  !  s’écria  Me  Mitaine  en  frappant  sur  la  barre, 
mais  je  m’adresse  à  la  sagesse  du  tribunal,  je  dis  :  écoutez  ce  que  je  vais  vous 
raconter  et  jugez  un  peu  avec  vos  lumières  et  votre  expérience,  si  un  homme, 
après  tant  de  cascades,  ne  doit  pas  toucher  au  ramollissement!  (impression 
profonde). 

«  Alors  Me  Mitaine  a  repris  sa  peinture  de  la  vie  de  papa,  d’après  les  in¬ 
discrétions  de  ses  contemporains;  ton  procès  à  toi  a  été  horriblement  scanda¬ 
leux  par  ses  révélations,  c’est  le  mot  de  tout  le  monde,  mais  le  procès  de 
papa  l’a  été  presque  autant.  M°  Mitaine,  guidé  par  son  amour  austère  de  la 
vertu,  s’y  entend  très  bien.  Tout  l’auditoire  rougissait  et  témoignait  son  émo-> 
tion  par  de  longs  murmures  !  j’ai  oublié  de  te  dire  que  nous  avions  une  très 
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belle  salle,  toutes  le3  dames  de  Chinon  et  des  environs.  Un  vrai  succès  pour 
M°  Mitaine. 

«  11  y  avait  dans  l’auditoire  quelques  dames,  maintenant  sexagénaires, 
avec  lesquelles  papa  jadis  a  fricotté...  Comme  le  cœur  de  ces  anges  en  re¬ 
traite  a  dû  battre  1 

«  M°  Mitaine  a  fait  une  profonde  impression  en  détaillant  ces  vieilles 
chroniques;  en  arrivant  aux  fricottages  d’à  présent,  il  n’a  parlé  qu’en  termes 
voilés  et  très  mesurés  du  projet  de  mésalliance  de  papa,  pour  ménager  la 
dame,  m'a-t-il  dit. 

*  A  cinq  heures  le  tribunal  a  rendu  son  jugement.  Je  te  passe  les  attendus 


Petite  scène  entre  M“”  et  M"*  Friol. 


et  les  considérants.  Papa  a  été  jugé  digne  d'être  pourvu  d’un  bon  conseil 
judiciaire  et  son  interdiction  a  été  prononcée. 

«  J’ai  tenu  à  être  le  premier  à  lui  en  porter  la  nouvelle,  pour  adoucir  au¬ 
tant  que  possible  la  violence  du  coup.  J’ai  diné  au  château,  papa  est  un 
vieux  Romain,  il  a  été  stoïque  1 

«  —  Mon  fils,  m’a-t-il  dit,  je  ne  t’en  veux  pas,  c’est  dans  l’ordre  :  majeurs 
à  21  ans,  interdits  à  50,  c’est  l’habitude  des  la  Fricottière.  J’ai  tenu  quinze  ans 
de  plus  I  Maintenant  je  vivrai  avec  mes  souvenirs  ! 

«  Le  lendemain,  grand  dîner  offert  à  Me  Mitaine  au  Lion-Rouge  de  Chi¬ 
non.  Papa  invité  devait  venir,  mais  il  avait  sa  goutte. 

«  M®  Mitaine  est  l’homme  du  dévouement;  il  ne  considère  pas  sa  tâche 
comme  terminée  par  l’interdiction,  il  prétend  encore  empêcher  la  mésal¬ 
liance  qui  menace  toujours  le  pur  blason  des  la  Fricottière,  c’est  par  la  per- 
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suasion  qu’il  entend  agir,  non  pas  la  persuasion  près  de  papa,  mais  la  per¬ 
suasion  près  de  la  jeune  personne  qui  aspire  à  la  main  de  papa. 

«  Ce  Mitaine  a  du  génie,  il  est  capable  de  réussir  !  je  te  tiendrai  au  courant 
des  événements. 

«  Les  élections  ont  eu  lieu.  Papa  est  nommé  conseiller  général  d’Eure-et- 
Loire  pour  le  canton  de  laFricottière.  Le  matin  du  scrutin  il  avait  fait  apposer 
de  nouvelles  affiches  pour  annoncer  lui-même  son  interdiction  aux  électeurs. 

ÉLECTEURS  DU  CANTON  DE  LA  FRICOTTIÈRE 

Le  tribunal  civil  de  Chinon  m’a  donné  un  conseil  judiciaire!  Je  ne  récriminerai 
pas  contre  cet  arrêt,  mais  je  tiens  à  être  le  premier  à  en  donner  avis  à  mes  élec¬ 
teurs  —  c’est  à  leur  sagesse  et  à  leur  haute  raison  que  je  m’adresse  : 

Électeurs  ! 

Débarrassé  du  souci  de  mes  affaires  personnelles,  je  suis  maintenant  plus  apte 
que  jamais  à  surveiller  les  intérêts  départementaux,  à  guider  notre  beau  canton 
dans  la  voie  du  progrès  et  de  la  prospérité  matérielle,  morale,  industrielle  et  agri- 
culturale. 

Je  suis  tout  entier  maintenant  à  la  patrie!  A  elle  ma  vie,  mon  temps,  mes  peines, 
mon  expérience  et  mes  capacités! 

Électeurs  sages,  prudents  et  éclairés,  aux  urnes  et  votez  pour 
Bezucheux  de  la  Fricotière  père , 
candidat  progressif  et  composite. 

«  Le  résultat  du  scrutin  a  été  connu  lundi  matin. 

Électeurs  inscrits,  5824;  volants,  4652. 

Martin,  candidat  bonapartiste  1 86 
de  Castel-Moussou,  candidat  royaliste  212 
Boulard,  candicat  radical  18 

Bezucheux  de  la  Fricottière,  candidat  composite  4236  ÉLU 

«  Un  triomphe  éclatant  1  Papa  vient  de  m’écrire  pour  me  taper  de  mille 
francs,  afin  de  donner  un  grand  diner  à  la  Fricottière  —  je  me  suis  laissé 
attendrir. 

«  A  bientôt,  mon  petit  bon,  je  compte  revenir  dans  une  huitaine.  Cri- 
quetla  et  Renée  Trompette  et  les  autres  représentants  du  sexe  gracieux  et 
tyrannique,  te  donnent  leurs  pattes  à  baiser. 

«  Je  te  serre  la  tienne  dans  la  mienne, 

«  Gontran  B.  de  la  Fricottière. 

a  P.  S.  La  petite  Billy,  tu  sais,  la  faiblesse  de  M°  Mitaine,  la  petite  Billy, 
nous  a  été  enlevée  avant-hier.  Son  ravisseur  doit  être  un  officier  de  Saumur. 

«  Me  Mitaine  a  supporté  ce  coup  mieux  que  je  ne  le  supposais.  » 

Cabassol  attendait  avec  impatience  une  autre  lettre  pour  connaître  l’effet 
produit  par  l’aimable  Mme  Friol  mère,  tombant  comme  un  aérolithe  chez  son 
futur  gendre  à  la  Fricottière. 
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Les  nouvelles  vinrent  enfin;  quatre  jours  après  la  première  missive  de 
Bezucheux,  la  poste  en  apporta  une  seconde  ainsi  conçue  : 

Excellentissimo  amico, 

Ton  cœur  d’ami  va  bondir  de  joie.  La  mésalliance  qui  menaçait  de  ternir  à  ja¬ 
mais  le  blason  des  la  Fricottière  est  écartée,  papa  ne  se  marie  pas!  - 

J’ai  tant  de  choses  étonnantes  et  nouvelles  à  te  dire  que  je  ne  sais  par  laquelle 
commencer  ;  au  hasard  donc  ! 

D'abord  sache  que  lundi  dernier  une  bombe  est  tombée  sur  papa  sous  forme 
d’une  respectable  dame  répondant  au  doux  nom  de  Friol  c  était  la  belle-mère  à 
papa  !  cette  respectable  dame  apportait  le  consentement  au  mariage  de  Mlle  Lucie 
Friol,  sa  fille,  avec  papa.  J’étais  là,  -  c’était  le  jour  du  dîner  triomphal  de  papa,  —  et 


Dévouement  de  M*  Mitaine. 


je  reconnus  dans  l’aspirante  belle-mère  du  burgrave  de  la  Fricottière  l’ex-tante  ou 
dame  de  compagnie  de  Criquetta  !  Étrange!  étrange!  La  bonne  dame  me  reconnut 
aussi  et  elle  me  raconta  je  ne  sais  quelle  histoire  où  tu  es  mêlé  avec  ton  notaire. 
Il  paraît  que  c’est  toi,  mon  petit  bon,  qui  as  fait  la  demande  officielle  de  la  main 
de  Mlle  Lucie  Friol  pour  papa.  Je  n’y  ai  pas  compris  grand  chose,  mais  dans  tous 
les  cas,  je  reconnais  là  ton  noble  cœur  et  je  te  remercie  de  nous  avoir  envoyé  cette 
belle-mère  dont  l’arrivée  a  mis  le  feu  aux  poudres. 

C’est  papa  qui  faisait  un  nez  ! 

Néanmoins  pour  ne  pas  avoir  d’ennuis  devant  ses  convives,  les  autorités  de  la 
Fricottière,  il  a  fait  bonne  mine  à  la  dame  et  lui  a  donné  l’appartement  avec  vue 
sur  le  parc  qu’elle  réclamait  avec  instance. 

La  chronique  rapporte  qu’une  petite  scène  eut  lieu  entre  Mme  Friol  mère  et 
Mile  Friol,  la  future  à  papa.  Celle-ci  accusait  sa  maman  de  venir  tout  gâter  par  sa 
présence,  et  celle-là  reprochait  à  sa  fille  de  la  renier  dans  sa  prospérité. 

Le  lendemain  les  événements  se  succèdent  —  Me  Mitaine  part  pour  la  Fricot- 
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tière  sous  prétexte  d’une  entrevue  d'affaires  avec  Mlle  Friol  et  il  ne  revient  pas  ! 

Mile  Friol  disparaît  dans  l’après  midi.  Papa  est  dans  l’inquiétude,  M">e  Friol  mère 
est  en  alarmes  —  Mlle  Friol  ne  revient  pas!  Papa  et  la  mère  Friol  se  chamaillent  et 
se  manquent  de  respect  l’un  à  l’autre,  aux  dires  de  témoins  oculaires!  Néanmoins 
Mme  Friol  prétend  garder  l’appartement  avec  vue  sur  le  parc. 

Un  jour  se  passe.  Je  reçois  une  lettre  confidentielle  de  Me  Mitaine,  O  mon 
ami  !  admire  le  dévouement  de  cet  avoué  antique  :  Pour  empêcher  la  mésalliance 
de  papa,  il  a  pris  un  parti  héroïque,  il  a  enlevé  Mlle  Friol  ! 

Le  blason  des  la  Fricottière  est  pur!  Tout  est  sauvé,  sauf  Mitaine  I 

Mme  Friol  s’est  barricadée  dans  son  appartement  et  prétend  n’en  pas  sortir, 
papa  est  furieux,  elle  continue  à  l’appeler  son  gendre! 

Si  tu  rencontres  Me  Mitaine,  dépose  à  ses  pieds  l’homm.age  de  ma  profonde 
reconnaissance.  Il  a  promis  à  Mlle  Friol  un  petit  appartement  non  loin  du  Palais,  nous 
irons  tous  y  déjeuner  avec  lui  un  de  ces  jours.  Je  nous  invite. 

A  bientôt,  mon  bon, 

B.  de  la  Fricottière 


Nous  n’essayerons  pas  de  peindre  la  satisfaction  manifestée  par  Cabassol 
à  la  lecture  de  cette  lettre.  Il  se  pâma  de  rire  pendant 
un  quart  d’heure,  à  ce  dénouement  de  l’idylle  de  la 
Fricottière,  puis  un  autre  sentiment  et  d’autres  idées 
surgirent  en  lui. 

—  O  fortune!  s’écria- t-il,  merci,  tu  me  fournis  enfin 
la  plus  belle  des  vengeances  ! 

«  Tu  m’as  traîné  devant  les  tribunaux,  ô  Mitaine  ! 
avoué  jadis  pur  et  maintenant  terni,  tu  m’as  suscité  le 
plus  horriblement  scandaleux  des  procès,  mais  je  te 
tiens  maintenant  !  Vengeance  !  vengeance  1  » 

Et  saisissant  une  plume  il  écrivit  bien  vite  ce  court  billet  : 


—  G’cot  papa  qui  faisait 

uu  nez. 


Madame  Friol,  au  château  de  la  Fricottière  (par  Chinon) 


Chère  Madame, 

J’apprends  à  l’instant  l’enlèvement  qui  tranche  toutes  vos  espérances  dans  leur 
fleur.  Je  sais  tout. 

Le  ravisseur  de  votre  fille  est  l’avoué  Mitaine,  de  Paris.  Il  lui  a  meublé  un 
petit  appartement  dans  les  environs  du  palais  de  justice;  j’ignore  l’adresse  exacte, 
mais  il  vous  sera  facile  de  la  connaître  en  la  demandant  à  Me  Mitaine  lui-même, 
en  son  étude. 

Agréez,  je  vous  prie,  l’assurance  de  ma  haute  considération, 

V  Cabassol. 

—  O  vengeance!  nectar  céleste!  ambroisie  paradisiaque!  se  dit  Cabassol 
en  glissant  lui-même  la  lettre  dans  la  boîte  de  la  poste,  je  te  savoure  avec 
volupté  ! 
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Une  troisième  lettre  de  Bezucheux  lui  apprit  bientôt  qu’il  avait  pleine¬ 
ment  réussi. 

Noble  amil 

Merci!  merci!  merci!  au  nom  de  papa  et  au  mien,  merci! 

Le  crampon  de  papa  s’est  dévissé,  comme  on  dit  dans  le  monde,  la  maman  Friol 
à  déguerpi. 

En  partant  de  son  appartement  avec  vue  sur  le  parc,  la  brave  dame  m’a 
montré  ta  lettre  ;  sur  ton  conseil  elle  s’en  va  turlupiner  le  pauvre  Mitaine  !  Elle  te 
trouve  le  plus  charmant  jeune  homme  des  temps  modernes,  tu  aurais  été  digne, 
m’a-t-elle  dit,  de  vivre  du  temps  de  la  Grande  Chaumière. 

Liv.  79. 
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Nous  revenons  tous  à  Paris  —  Criquetta  s’ennuie  avec  moi.  Mauvais  symptôme! 
Est-ce  que  déjà  je  ne  serais  plus  tout  pour  elle!  Renée  Trompette  a  trahi  ses  ser¬ 
ments  et  elle  est  partie  avec  un  gentilhomme  breton.  Lacostade  a  dévoré  le  petit 
emprunt  en  3°  hypothèque  sur  sa  villa;  Saint-Tropez  a  de  sombres  pressentiments 
amoureux;  le  cœur  de  Pontbuzaud  plaide  en  séparation  avec  le  cœur  de  la  jeune 
personne  qui  faisait  il  y  a  quinze  jours  le  charme  de  sa  vie;  Bisseco  est  à  sec  pour 
le  moment  et  il  voit  la  vie  sous  de  si  sombres  couleurs  qu’il  parle  de  se  faire  trap¬ 
piste  ou  chartreux;  l’aimable  andalouse  qui  le  rattache  encore  au  monde,  refuse 
d’aller  fonder  avec  lui  une  communauté  dans  le  désert,  sans  quoi,  il  serait  déjà  parti. 

Nous  revenons  donc!  tu  serreras  dans  tes  bras  demain  ton 

Bezucheux  de  la  Fricottière. 

fils  du  conseiller  général  d’Eure-et-Loire. 

M°  Mitaine,  revenu  chez  lui  après  la  conclusion  de  l'affaire  Bezucheux, 
avait  été  plus  que  froidement  reçu  par  la  sévère  Mme  Mitaine.  Vainement  il 
exposa  qu’une  malencontreuse  succession  d'incidents  judiciaires  l’avait  re¬ 
tenu  à  Chinon,  Mme  Mitaine  montra  par  une  attitude  pincée  qu’elle  n’était 
pas  dupe  de  ces  vains  prétextes. 

L’avoué,  s’abandonnant  totalement  à  la  fatale  influence  de  l’affaire  Badi- 
nard,  se  consola  de  ses  ennuis  matrimoniaux  en  meublant  un  petit  apparie¬ 
ment  coquet  pour  l’ex-gouvernante  de  M.  de  la  Fricottière.  Sur  la  rive  droite 
en  vue  du  palais  de  justice,  une  maison  du  quai  abritait  son  petit  bonheur  de 
contrebande;  des  fenêtres  du  palais,  M°  Mitaine  pouvait  apercevoir  celles  de 
sa  Lucie,  et  il  n’avait  qu’à  passer  l’eau  pour  se  trouver  à  ses  pieds. 

Un  jour  qu’il  s’en  allait  tranquillement,  la  serviette  bourrée  de  papiers 
sous  le  bras,  étudier  auprès  de  sa  Lucie  quelques  petites  affaires  embrouillées 
par  ses  clercs  en  son  absence,  il  trouva  Mme  Friol  installée  chez  sa  fille.  Grave 
désarroi  !  La  vengeance  de  Cabassol  commençait. 

Ce  n’était  pas  fini.  En  rentrant  chez  lui  très  ennuyé,  il  trouva  Mme  Mitaine 
qui  l’attendait  dans  l’étude  même  ! 

—  Mon  ami,  dit  Mme  Mitaine,  sans  lui  laisser  le  temps  de  manifester  son 
étonnement,  je  voulais  te  consulter  pour  une  de  mes  amies,  très  pressée  de 
connaître  ton  opinion.  Voici  les  faits,  mon  amie  veut  obtenir  sa  séparation  : 
mari  abominable,  maîtresse  en  ville,  dépenses  formidables  au  dehors,  réduc¬ 
tion  du  budget  au  dedans,  etc...  Te  chargerais-tu  d’obtenir  la  séparation  que 
désire  ma  pauvre  amie? 

—  Hum  !  difficile,  balbutia  M°  Mitaine,  il  faudrait  des  preuves...  il  ne  suffit 
pas  d’articuler... 

—  Difficile  d’avoir  des  preuves...  il  n’y  a  pas  un  autre  moyen?  Des  voies 
de  fait  suffiraient-elles? 
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—  Ah!  des  voies  de  fait!  dit  M°  Mitaine  soulagé,  certainement  des  voies 
de  fait  suffiraient,  voies  de  fait  devant  témoins... 

—  Devant  témoins  !  c’est  parfait,  s’écria  Mme  Mitaine,  en  voilà  ! 

Et  devant  les  clercs  ahuris,  Mme  Mitaine  allongea  une  robuste  paire  de 
gifles  à  son  mari  qui  en  tomba  sur  le  dos  de  son  premier  clerc. 

—  Homme  abominable  !  reprit  Mm0  Mitaine,  c’est  moi  qui  suis  l’épouse 
outragée  dont  je  parlais  !  Voies  de  fait  devant  témoins,  j’aurai  ma  séparation... 
vous  pourrez  aller  roucouler  à  votre  aise  chez  vos  maîtresses...  Mais  en  atten¬ 
dant,  tenez,  voilà  du  vitriol  pour  votre  figure  de  séducteur! 

Avant  que  personne  eût  pu  l’en  empêcher,  Mme  Mitaine  tira  un  flacon  de 
sa  poche  et  en  jeta  le  contenu  à  la  tête  de  son  mari.  Un  grand  cri  retentit,  les 


Bisseeo  voit  la  vie  sous  de  si  sombres  couleurs,  qu’il  parle  de  se  faire  trappiste. 


clercs  avalent  reçu  quelques  éclaboussures  à  la  ronde  et  Me  Mitaine  se  tordait 
sur  un  bureau  en  s’épongeant  la  figure  avec  de  l’encre  à  défaut  d’eau. 

Mme  Mitaine  s’était  enfuie  dans  son  appartement. 

—  Du  vitriol  !  hurla  M®  Mitaine,  vite  un  seau  d’eau  ! 

Le  bruit  de  ce  crime  parcourut  Paris  avec  la  rapidité  de  l’éclair  ;  le  soir 
même,  les  journaux  publièrent  la  nouvelle  sous  ce  titre  à  grand  effet  : 

LE  D  K  AME  DE  LA  RUE  DAUPHINE 

«  La  jalousie  vient  encore  de  faire  commettre  un  de  ces  crimes  que  le 
«  code  punit  parfois,  mais  que  les  cœurs  sensibles  sont  souvent  aussi  dis- 
«  posés  à  amnistier.  La  victime  est  Mc  Mitaine,  l’avoué  bien  connu  qui  plai- 
«  dait  dernièrement  dans  la  célèbre  affaire  Badinard  contre  Cabassol. 
«  Me  Mitaine,  après  une  existence  paisible  et  pure,  avait  déraillé,  parait-il, 
«  hors  du  sentier  de  la  vertu;  il  entretenait...  des  relations  à  l’extérieur. 
«  Influence  du  procès  Badinard  !  Sa  femme  résolut  de  se  venger.  Aujourd'hui 


’  —  üC««KEra. 
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«  vers  3  heures,  dans  l’étude  même  et  devant  les  clercs,  elle  lança  au  visage 
«  de  son  mari  le  contenu  d’une  énorme  jatte  de  vitriol  ! 

«  Me  Mitaine  est  dans  un  état  horrible.  Trois  clercs  éclaboussés  par  le  li- 
«  quide  corrosif  ont  été  reconduits  à  leur  domicile.  Mme  Mitaine  est  arrêtée. 
«  Demain  nous  exposerons  dans  notre  salle  des  dépêches,  le  portrait  de  Me  Mi- 
«  taine  avant  et  après  le  vitriol,  le  portrait  de  Mme  Mitaine  et  enfin,  document 
«  plein  d’attraction,  la  photographie  de  la  dame  cause  première  du  crime, 
«  Mlle  Lucie  F...  artiste  lyrique.  » 

—  Diable!  se  dit  Cabassol  en  lisant  dans  les  jour¬ 
naux  le  récit  de  l’attentat,  voilà  le  pauvre  Me  Mitaine 
bien  sévèrement  puni. C’est  mon  ennemi,  mais  je  ne  de¬ 
mandais  pas  à  le  passer  au  vitriol  ! 

Et  il  courut  causer  de  la  nouvelle  avec  Bezucheux  de 
la  Fricottière,  revenu  depuis  peu. 

—  Ce  pauvre  Mitaine  !  fit  Bezucheux  en  le  voyant  ve¬ 
nir,  je  suis  consterné  1  C’est  pour  me  rendre  service 
qu’il  a  enlevé  Lucie  Friol  et  qu’il  s’est  exposé  au  vitrioL 
de  Mme  Mitaine,  tout  ça,  c’est  la  faute  à  papa  ! 

—  Non,  non,  mon  ami,  c’est  la  faute  à  Badinard  !  du 
haut  du  ciel,  s’il  contemple  les  désastres  occasionnés  par 
son  testament,  il  doit  rougir  devant  les  séraphins  ! 

—  Si  nous  allions  prendre  des  nouvelles  de  cet  infor¬ 
tuné  Mitaine!  demanda  Bezucheux. 

—  Je  venais  te  chercher  pour  ça  !  répondit  Cabassol. 
Bezucheux  et  Cabassol  montèrent  en  voiture  et  se 
dirigèrent  vers  la  rue  Dauphine.  Une  douzaine  de  fia¬ 
cres  étaient  échelonnés  devant  la  porte  de  la  victime  de  l’horrible  attentat 
et  l’on  faisait  queue  dans  l’allée. 

Reporters,  amis  du  palais,  collègues  de  Mitaine,  se  pressaient  dans 
l’escalier;  des  centaines  de  cartes  encombraient  la  table  du  concierge  et  l’on 
préparait  un  registre  pour  recueillir  les  noms  des  visiteurs.  On  parlait  bas 
dans  le  couloir,  les  bruits  les  plus  sinistres  couraient  de  bouche  en  bouche  et 
les  reporters  prenaient  des  notes  au  vol. 

—  Ça  va  mal,  pensa  Cabassol. 

Pendant  que  la  foule  des  visiteurs  pénétrait  dans  l’étude,  Cabassol  et 
Bezucheux  se  glissèrent  par  un  escalier  de  service  et  gagnèrent  l’appartement 
de  la  victime. 

La  première  personne  qu’ils  rencontrèrent  fut  la  criminelle,  Mme  Mitaine 
elle-même.  Instinctivement  ils  reculèrent. 

—  Elle  n’est  pas  arrêtée!  dit  tout  bas  Bezucheux. 


Me  Mitaine 

avail  été  froidement  reçu. 
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—  Vraiment,  c’est  inouï,  murmura  Cabassol,  à  moins  que  la  justice  ne  soit 
là  pour  les  confrontations...  soyons  froids  avec  elle... 

—  Madame,  dit  Bezucheux,  nous  sommes  des  amis  de  l'infortuné 
Mitaine... 

—  De  la  pauvre  victime!  appuya  Cabassol. 

—  Comment  va  le  malheureux?  reprit  Bezucheux. 

—  Dans  quel  état  l’avez-vous...  laissé?  continua  Cabassol. 

—  C’est  fini  !  balbutia  Mme  Mitaine  en  cherchant  à  s’esquiver. 

—  C’est  fini  !  répéta  un  reporter  qui  venait  de  se  glisser  dans  l’antichambre, 
vite  au  journal,  alors  ! 

—  Horrible  !  fit  Cabassol  en  se  laissant  tomber  sur  un  siège. 

—  Épouvantable  !  gémit  Bezucheux  en  se  jetant  dans  ses  bras. 

Mma  Mitaine  s’enfuit. 
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Tout  à  coup  Bezucheux  bondit  : 

—  J’entends  la  voix  de  Me  Mitaine,  s’écria-t-il,  ce  n’est  pas  fini  tout  à 
fait. 

—  C’est  vrai,  fit  Cabassol,  que  dit  le  malheureux,  écoutons! 

—  Je  te  jure,  ma  chère  amie,  disait  M°  Mitaine,  que  je  rentre  dans  le 
sentier  du  devoir,  c’est  fini,  et  je  reconnais  mes  erreurs,  j’en  gémis  et  je  jure 
de  ne  plus  y  retomber  désormais... 

—  Le  malheureux,  dit  tout  bas  Cabassol,  il  n’était  pas  beau,  mais  défiguré 
comme  il  est,  il  en  aurait  peu  d’occasions! 

—  Jamais!  jamais!  répétait  M°  Mitaine. 

—  Jules,  je  te  pardonne!  gémit  Mm°  Mitaine. 

—  Nous  nous  pardonnons!... 

—  Entrons!  dit  Cabassol,  c’est  très  pathétique. 

Les  deux  amis  ouvrirent  la  porte  et  poussèrent  un  cri  d’étonnement. 
Au  lieu  de  la  triste  scène  qu’ils  s’attendaient  à  contempler,  ils  aperçurent 
M.  et  Mme  Mitaine  à  table,  en  train  de  se  jurer  un  pardon  complet  sur  leur 
potage. 

—  Comment!  vous  n’êtes  pas  plus  malade  que  ça?  s’écria  Bezucheux. 

—  J’ai  une  constitution  robuste,  balbutia  Mc  Mitaine. 

—  Et  il  n’est  pas  défiguré!  s’écria  Cabassol. 

—  J’y  suis!  reprit  Bezucheux,  le  vitriol  sera  tombé  sur  les  clercs...  les 
malheureux!  quel  drame!  mon  pauvre  M°  Mitaine,  je  suis  heureux  qu’un 
miracle  vous  ait  sauvé... 

—  Ne  parlons  plus  de  ça!  fit  Mitaine,  ça  trouble  Mmo  Mitaine... 

—  Je  comprends  cela,  dit  sèchement  Bezucheux...  je  me  permets  d’usurper 
le  rôle  delà  justice,  maisje  trouve  ce  drame  horrible...  la  jalousie  n’autoriso 
personne  à  se  porter  à  ces  extrémités...  s’il  fallait  vitrioler  tous  ceux  qui...  ou 
toutes  celles  que...  l’industrie  ne  fournirait  pas  assez  d’acide  sulfurique!... 

—  N’accablez  pas  Mmc  Mitaine!  s'écria  le  généreux  avoué. 

—  J’y  avais  mis  tant  d’eau  !  gémit  Mme  Mitaine. 

—  Mais  oui,  fit  M°  Mitaine,  Mme  Mitaine,  à  quelques  grammes  de  vitriol, 
avait  ajouté  d’abord  un  peu  d’eau  pour  que  ça  ne  fasse  pas  trop  de  mal,  puis 
un  demi-verre,  puis  un  grand  verre,  si  bien  que  de  verres  en  verres,  il  y  avait 
un  litre  d’eau  pour  quelques  gouttes  de  vitriol... 

—  Tout  s’explique  !  s’écria  Cabassol.  Alors  M°  Mitaine,  permettez-moi  de 
vous  dire  que  vous  n’êtes  pas  assez  puni!  C’est  scandaleux...  Vous  ferez 
encore  des  victimes! 

—  J’ai  juré,  balbutia  Me  Mitaine,  de  ne  jamais  donner  le  moindre  sujet 
de  plainte  à  madame  Mitaine...  et  je  tiendrai  mon  serment! 

—  Allons  donc!...  renoncez-vous  alors  à  continuer  le  procès  Badinard? 
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_  Non...  l’affaire  va  revenir  bientôt...  mon  devoir  m  oblige  à  m  en 

occuper... 

—  Alors,  madame  Mitaine  n’est  pas  au  bout  de  ses  chagrins  !  1  influence 
de  l’affaire  Badinard  continuera  à  se  faire  sentir...  vous  ne  lui  échapperez  pas! 
Adieu!  avoué  perfide!...  nous  nous  reverrons  au  tribunal!...  Infortunée 
madame  Mitaine,  vous  avez  lésiné  sur  le  vitriol,  je  vous  plains,  vous  serez 
obligée  de  recommencer  dans  un  mois! 

Et  Cabassol  après  cette  flèche  de  Parthe  sortit  en  entraînant  Bezu- 


cheux ! 

En  attendant  la  fin  du  délai  fixé  par  le  tribunal  pour  la  reprise  de  l’atlaire, 
Cabassol  employa  philosophiquement  son  temps  à  s’offrir  à  1  avance  tous  les 


—  Jules,  je  te  pardonne  ! 


genres  de  consolation  possibles,  pour  les  ennuis  considérables  que  le  procès 
si  extraordinairement  scandaleux  ne  pouvait  manquer  de  lui  susciter  encore. 

La  bande  Bezucheux  de  la  Fricottière,  mise  en  réquisition  au  nom  sacré  de 
l’amitié,  s’occupa  avec  la  plus  vive  ardeur,  d’accumuler  les  distractions  sous 
ses  pas  et  de  semer  quelques  feuilles  de  rose  sur  les  durs  cailloux  du  sentier 
de  la  vie.  Quelques  dames,  émues  par  les  malheurs  de  ce  jeune  homme  acca¬ 
blé  sous  les  coups  d’un  destin  cruel,  se  firent  les  auxiliaires  actives  de  Bezu¬ 
cheux;  grâce  à  elles  le  vengeur  de  Badinard,  bientôt  réconcilié  avec  l’existence, 
oublia  en  quelques  semaines  agréables,  et  les  tourments  passés  et  ceux  que  le 
féroce  Mitaine  lui  réservait. 

Le  jour  de  la  reprise  vint  enfin.  Mitaine  ayant  retrouvé  toute  sa  lucidité 
depuis  son  retour  à  la  vertu,  avait  préparé  tout  un  arsenal  de  jolis  petits 
moyens  de  procédure  destinés  à  enlacer  le  pauvre  Cabassol  et  à  l’étrangler 
proprement. 

Il  jubilait  d’avance  en  voyant  arriver  la  conclusion  de  l’affaire  et  en  son- 


G32 


LA  GRANDE  MASCARADE  PARISIENNE 


géant  avec  une  certaine  ivresse  à  la  part  qui  devait  lui  revenir  sous  forme 
d’honoraires,  des  dommages  et  intérêts  auxquels  le  tribunal  ne  pouvait 
manquer  de  condamner  le  héros  de  l’affaire  Badinard.  Sans  prétendre 
à  lire  clairement  au  fond  du  cœur  des  avoués,  nous  croyons  pouvoir  affirmer 
que  dans  le  cœur  de  Mc  Mitaine,  à  la  satisfaction  d’avoir  bientôt  à  addi¬ 
tionner  une  longue  note  d’honoraires,  se  joignait  la  pensée  encore  vague  et 
confuse,  d’employer  une  certaine  partie  de  ces  honoraires  à  s’offrir  quelques 
agréments  discrets,  hors  de  portée  du  vitriol  de  Mme  Mitaine. 

Inutile  de  dire  que  les  affaires  de  séparation  issues  du  grand  procès  Badi¬ 
nard,  avaient  été  menées  à  bien.  —  Aucune  réconciliation  ne  s’était  effectuée, 
tous  les  plaideurs  avaient  été  renvoyés  séparés  de  corps,  séparés  de  biens» 
toutes  chaînes  brisées,  après  s’ètre  entendu  dire  par  les  avocats  une  foule  de 
choses  des  plus  désagréables. 

Si  la  première  phase  du  procès  Bardinard  avait  occupe  un  nombre  consi¬ 
dérable  d'audiences,  la  deuxième  phase  ne  suivit  pas  la  même  marche.  En 
trois  jours  tout  fut  terminé. 

Les  avoués  et  les  avocats  se  plaignirent  vivement  de  la  hâte  du  tribunal,  qui 
semblait  vouloir  étouffer  tous  les  incidents  et  supprimer  toutes  les  complica¬ 
tions  que  l’on  était  en  droit  d’espérer  d’une  cause  aussi  nourrie. 

A  peine  les  avocats  purent-ils,  en  trois  journées  de  plaidoiries,  réveiller  tous 
les  souvenirs  des  audiences  passées,  épousseter,  pour  leur  redonner  l’éclat 
primitif,  tous  les  scandales  du  procèset  assassiner  leurs  adversaires  respectifs, 
les  témoins  et  généralement  toutes  les  personnes  mêlées  à  la  cause,  sous 
une  grêle  de  traits,  d’épigrammes,  de  médisances  et  de  calomnies. 

Quand  ils  eurent  terminé,  répliqué,  conclu,  le  tribunal  entra  de  suite  en 
délibération  et  formula  son  arrêt. 

Comme  on  s’y  attendait,  le  testament  si  injurieux  de  feu  Badinard,  basé 
sur  une  erreur  absolue  de  testateur,  fut  annulé,  et  le  testament  précédent,  par 
lequel  feu  Badinard  instituait  la  dame  Claire-Léonie  Yalfleury,  son  épouse, 
légataire  universelle  de  tous  ses  biens  meubles  et  immeubles,  reprit  toute  sa 
valeur. 

Mais,  attendu  que  le  légataire  du  deuxième  testament,  le  sieur  Antony 
Cabassol,  n’était  pour  rien  dans  l’erreur  du  testateur,  et  n’avait  pas  fait  autre 
chose  que  de  chercher  à  exécuter  avec  bonne  foi,  les  volontés  nettement  expri¬ 
mées  du  testateur,  la  demande  en  dommages  et  intérêts  formée  par  le  man¬ 
dataire  de  Mme  Badinard  était  repoussée. 

Le  tribunal  n’accordait  pas  davantage  les  dommages  et  intérêts  réclamés 
par  Cabassol,  mais  il  décidait  que  tous  les  frais  et  dépens  que  le  légataire 
Cabassol  avait  faits,  resteraient  à  la  charge  de  la  succession  de  même  que  les 
fi  ais  du  procès. 


Troubles  apportés  par  les  détails  de  la  liquidation  Badinard,  dans  l’imagination  des  clercs  de  l'étude  Taparcl. 

Liv.  80. 
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Cette  dernière  clause  soulagea  énormément  l’esprit  de  Cabassol,  qui  crai¬ 
gnait  d’être  obligé  de  restituer  la  succession,  sans  qu’il  lui  fût  tenu  compte 
des  sommes  considérables  dépensées  dans  l’exercice  de  son  mandat  de 
vengeur. 


Uoe  page  du  carnet  de  Cabassol, 


Immédiatement  après  le  prononcé  du  jugement,  Cabassol  courut  chez 
Mc  Taparel  et  le  pria  de  procéder  avec  la  plus  grande  rapidité  à  la  liquida¬ 
tion  de  la  succession,  de  concert  avec  le  chargé  de  pouvoirs  de  Mme  Ba- 
dinard. 

Les  opérations  de  cette  liquidation  étaient  des  plus  compliquées.  D’innom¬ 
brables  notes  s'accumulaient  dans  le  dossier  de  M°  Taparel,  des  monceaux  de 
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factures  gigantesques  s’élevaient  sur  tous  les  bureaux  de  l’étude.  Gomme  on 
se  le  rappelle,  Cabassol,  n’ayant  que  trois  années  pour  accomplir  les  ven¬ 
geances  imposées  par  feu  Badinard,  n'avait  reculé  devant  aucune  dépense 
pour  mener  à  bien  ou  abréger  les  opérations,  exécuteur  délicat  et  fidèle,  il 
avait  taillé  sans  compter  dans  la  succession,  avec  l’approbation  complète  de 
M°  Taparel  et  de  M.  Miradoux.  .  -  ; 

—  Dépense  pieuse!  avait  dit  Mc  Taparel  à  chaque  occasion,  nous  exécu¬ 
tons  les  suprêmes  volontés  du  défunt! 

.  .  Ç.A 

Dépense  pieuse!  tout  avait  été  dépcnsepieusedepuislecommencement  des 
opérations. 

Loyers  de  Cabassol,  dépenses  pieuses;  loyers  payés  à  certaines  personnes 
aimables  mêlées  à  ces  opérations,.,  dépenses  pieuses!  voyages,  dépenses 
pieuses!  etc.,  etc. 

Pour  se  recdunaître  dans  le  monceau  de  notes  et  de  factures,  on  les  avait 
rangées  par  catégories  et  cjâaque  clerc  avait  eu  à  s’occuper  spécialement 
cl  une  catégorie^  dépenses  pieuses. 

Quelle  liquidation,  grands  Dieux  [  Jamais  ,;de  mémoire  de  notaire  ou  de 
principal  clerc^m  h’, avait  4ti  àrfaire-entrer  dans  un  compté  de  liquidation  de 
pareilles  dépenses!  M°  Taparel  à  mesure  qu’il  s’enfonçait  dans  les  détails  de 
l’affaire  sentait  ses.cheveux  sè  hérisser  sur  son  crâne. 

Que  diraient  l^és  notàîrçs  de  l’aVèfiir-,  les  successeurs  futurs  de  Me  Tapa¬ 
rel,  lorsque  la  minute  de  la  liquidation  et  les  dossiers  y  annexés  leur  tombe¬ 
raient  sous  lepr  yeux  !  C’était  inouï  !  Dans  quel  abîme  feu  Badinard,  avec  sa 
fureur  de  vengeance,  les  avait-il  jetés  ! 

Jamais  une  plumé  notariale  avait-elle  pu  inscrire  sur  un  lionnete  papier 


timbré,  des  relevés  de  notes  pareils  à  ceux-ci  : 

•  •  '  ,  < 

U  juin,  Une  loge,  bouquet  et  souper  avec  MMc  Flora  de  B.  375  »» 

10  juin,  1  U«ê  l^r*fcelet  à  Mlle  Berthe  J.  .  .  . .  450  10 

id.  Souper  avec  Ml!e  Flora  de  B .  180  »» 

id.  Gratification  à  la  femme  de  chambre  de  MMe  Flora  de  B.  40»» 

11  id.  Deuxième  gratification  à  ladite .  100»» 


Ces  gratifications  faisaient  considérablement  rougir  les  jeunes  clercs, 
occupés  à  les  transcrire.  Un  clerc  s’occupa  uniquement  des  notes  de  restaurant 
en  nombre  très  considérable;  ce  jeune  homme  qui  se  dérangea  plus  tard  et 
donna  bien  du  désagrément  à  sa  famille  par  ses  débordements  avec  une  figu¬ 
rante  du  théâtre  de  Montparnasse,  prit  certainement  dans  celte  occupation  les 
germes  de  sa  mauvaise  conduite  future. 

Pouvait-on,  sans  être  de  fer,  relever  froidement  une  innombrable  série  de 
notes  où  les  écrevisses,  les  homards,  les  perdreaux  truffés,  les  soles  nor- 
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mandes,  les  château  Yquem,  les  Rœderer,  les  château  Larose,  lesTokay,  évo¬ 
quaient  à  l’esprit  de  petits  cabinets  particuliers  de  toutes  les  couleurs,  galam¬ 
ment  ornés,  soigneusement  capitonnés,  avec  toute  une  ribambelle  de  sou- 
peuses  aux  tresses  abondantes  et  parfumées,  à  la  taille  souple,  au  cœur  sen¬ 
sible!...  Il  les  apercevait  clairement,  le  jeune  clerc,  défilant  sur  son  papier 
timbré,  au  fur  et  à  mesure  du  dépouillement  des  notes,  il  entendait  le  mur¬ 
mure  des  douces  paroles,  les  éclats  de  rire,  les  chansons,  les  froufrous  des 
jupes,  et  cela  lui  donnait  des  distractions  et  de  coupables  projets  pour  le 
jour  des  appointements  à  la  fin  du  mois. 

1 
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Et  les  factures  du  tapissier  avec  le  détail  des  fournitures,  ameublemen 
de  boudoir  offert  à  M"°  A.,  ameublement  d’une  chambre  à  coucher  à  Mlle  B., 
ameublement  d’un  petit  appartement  à  MllüC.,  etc.,  etc.,  cela  n’en  finissait 
plus.  Ces  détails,  par  les  images  galantes  qu’ils  évoquaient,  étaient  terrible¬ 
ment  scabreux  et  la  liquidation  Badinard  devenait  de  plus  en  plus  une  de  ces 
œuvres  littéraires  dont  la  mère  doit  soigneusement  interdire  la  lecture  à  sa 
fille,  le  mari  à  sa  femme,  et  la  femme  à  son  mari. 

Mc  Taparel  rougissait  d’avance  à  la  pensée  que  toutes  ces  légèretés  sur 
papier  timbré  devaient,  de  par  la  loi,  passer  sous  les  yeux  des  chastes 
employés  de  l’enregistrement.  Mais  on  ne  pouvait  s’arrêter,  il  fallait,  sans 
omettre  un  seul  article,  relever  toutes  les  dépenses  faites. 

La  note  seule  de  la  poursuite  infligée  à  Tulipia,  enlevée  par  le  prince  de 
Bosnie,  monta  à  un  total  fabuleux..  Les  premières  journées  à  Monaco  se  chif¬ 
fraient  par  des  sept  ou  huit  mille  francs  chacune. 

Sur  bien  des  points,  les  documents  manquaient.  Cabassol  était  un  homme 
d’ordre,  mais  on  comprendra  sans  peine  que,  nonobstant  les  recommanda¬ 
tions  de  M°  Taparel,  formaliste  comme  on  sait,  il  lui  avait  été  impossible  de 
tirer  des  factures  régulières  pour  toutes  ses  dépenses.  11  lui  eut  fallu,  pour 
expliquer  ses  demandes  de  factures,  mettre  tout  le  monde  dans  le  secret  de 
ses  délicates  fonctions  de  légataire  exécuteur ,  et  encore,  il  en  était,  de  ces 
dépenses,  et  beaucoup,  pour  lesquelles  une  demande  de  note  acquittée  eut 
paru  le  comble  de  l’impertinence  ! 

Pour  un  nombre  considérable  de  dépenses,  Cabassol  s’était  donc  con¬ 
tenté  d’inscrire  sur  son  carnet  une  somme  en  bloc  sans  détailler,  et  ce  carnet 
avait  été  remis  par  lui  à  l'étude. 

Oh,  ce  carnet  de  Cabassol,  quel  document  extraordinairement  peu  nota¬ 
rial!  Comme  il  était  bien  fait  pour  porter  le  désordre  dans  le  cœur  des  clercs 
chargés  de  tirer  au  clair  les  renseignements  qu'il  pouvait  contenir.  Cabassol 
avait  la  mauvaise  habitude  d’expliquer  certaines  dépenses  par  des  annota¬ 
tions  ou  de  les  accompagner  de  réflexions  non  destinées  à  la  publicité,  le  tout 
aggravé  encore  par  de  petits  bouts  de  croquis,  des  profils  d’une  indiscrétion 
désastreuse.  Ce  carnet,  c’était  toute  l’histoire  cle  Cabassol,  depuis  qu’il  avait 
entrepris  les  fameuses  soixante-dix-sept  vengeances!  ses  parties  de  campagne, 
Ses  .petits  soupers  en  tête  à  tète,  ses  voyages  d’explorations  à  travers  les  bou¬ 
doirs  parisiens,  sur  la  piste  d’une  vengeance,  tout  s®  trouvait  là,  rappelé  par 
une  note  ou  un  simple  croquis. 

Pouvait-on  vraiment,  lorsqu'on  voyait  cette  note  :  8  août ,  à  Saint-Ger¬ 
main, —  retour ,  —  beau-temps ,  —  550  francs,  accompagné  d’un  profil  non 
barbu,  penser  que  M.  Cabassol  s’était  borné  à  aller  solitairement  et  vertueu¬ 
sement  respirer  l’air  frais  des  bords  de  la  Seine?  C’était  impossible;  pas  plus 
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qu’on  ne  pouvait  expliquer  convenablement  l’effroyable  consommation  debou* 
quels,  de  bracelets  et  de  bijoux  quelconques. 

Après  de  longues  semaines  de  travaux  acharnés,  d’additions  colossales,  de 
relevés  fantastiques,  Me  Taparel  eut  enfin  le  chiffre  des  sommes  dépensées  par 
Cabass'ol;  ce  chiffre  le  fit  bondir  d’épouvante.  C’était  fabuleux,  énorme,  colos¬ 
sal!...  Et  Me  Taparel  aidé  de  Miradoux  aussi  épouvanté  que  lui,  aidé  de 
Me  Mitaine,  plein  de  fureur,  recommença  toutes  ses  opérations,  collationna 
tous  ses  chiffres,  refit  toutes  scs  additions.  Le  chiffre  était  exact! 

En  additionnant  ce  chiffre  avec  le  total  des  frais  deMc  Mitaine  et  des  frais 


—  La  succession  Badinard  a  été  entièrement  dévorée  ! 

#i  "  i.  ü  M*  41  ...  .. 


judiciaires  de  Cabassol  pour  le  grand  procès,  M°  Taparel  s’aperçut  avec  hor¬ 
reur  que  le  total  général  dépassait  de  quelques  milliers  de  francs  l’actif  de 
la  succession  ! 

Miradoux,  avec  un  dernier  espoir,  courut  chez  le  banquier  où  les  fonds 
étaient  déposés.  Les  chiffres  de  M°  Taparel  étaient  exacts,  le  compte  se 
balançait  avec  celui  du  banquier! 

Cabassol,  appelé  à  l’étude,  avait  eu  beau  vérifier  lui-mêmè  toutes  les  opé¬ 
rations  de  la  liquidation,  il  lui  fallut  se  rendre  comme  les  autres  à  l’évidence. 

—  Vous  le  voyez,  messieurs,  prononça  Me  Taparel  au  milieu  de  la  stupé¬ 
faction  générale,  la  succession  Badinard  a  été  entièrement  dévorée. 

—  C’est  inouï,  s’écria  M°  Mitaine,  quatre  millions  en  si  peu  de  temps! 
c’est  inimaginable,  stupéfiant...  c’est  honteux! 

—  Et  les  deux  cent  mille  francs  de  frais  pour  le  procès  que  vous  m’avez 
intenté?  Défalquez  au  moins  ces  deux  cent  mille  francs  dJéloquence  et  de 
papier  timbré! 

—  Permettez -moi  de  vous  dire  que  c’est  honteux  !  Ces  deux  cent  mille 
francs  de  papier  timbré  sont  des  dépenses  avouables  et  non  susceptibles  de 
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scandaliser  personne,  mais  le  reste,  monsieur,  le  reste  I  les  trois  millions 
huit  cent  mille  francs? 

_ Me  Mitaine,  secria  M°  Taparel,  n’oubliez  pas  que  nous  avions  soixante- 

dix-sept  vengeances  à  exécuter... 

_ Sans  vouloir  revenir  sur  la  chose  jugée,  et  sans  qualifier  comme  elles 

le  méritent  les  volontés  de  feu  Badinard,  je  me  permettrai  de  vous  deman¬ 
der  si  vous  les  avez  exécutées,  ces  soixante-dix-sept  vengeances  ! 

_ Pas  toutes...  fit  Cabassol  en  baissant  la  tête. 

_ Et  vous  avez  mangé  toute  la  succession  ! 

_ Il  faut  tenir  compte  dés  difficultés  vraiment  inouïes  que  nous  avons 

traversées...  fit  M°  Taparel. 

_ Il  faut  faire  la  part  des  tâtonnements,  dit  Miradoux. 

_ Et  le  paiement  de  mes  frais  et  honoraires?  reprit  M°  Mitaine,  il  ne  me 

paraît  pas  complètement  assuré.  Vous  auriez  dû  exécuter  une  vengeance  de 
moins,  et  réserver  une  somme  pour  les  frais... 

_ Je  fais  abandon  des  miens,  dit  noblement  Me  Taparel. 

—  Moi  je  réserve  mon  recours  contre  M.  Cabassol,  s’écria  Me  Mitaine,  en 
prenant  rageusement  son  chapeau;  je  vais  remettre  les  huissiers  en  cam¬ 
pagne  et  poursuivre  jusqu’à  parfait  paiement! 

_ Votre  recours,  pour  le  moment,  ne  peut  vous  servir  à  grand  chose,  dit 

Cabassol,  je  suis  complètement  ruiné;  je  vais  avoir  à  me  débattre  contre  les 
difficultés  de  l’existence. 

Me  Mitaine  enfonça  son  chapeau  sur  la  tète  et  partit  en  faisant  violem¬ 
ment  claquer  la  porte  de  l'étude. 

_ Du  courage,  men  ami,  voulez-vous  me  permettre  de  vous  offrir  une 

place  de  troisième  clerc  ?  glissa  Me  Taparel  à  l’oreille  de  Cabassol. 

_ Merci!  je  me  relèverai  !  j’ai  de  l’expérience...  Me  Taparel,  apprêtez- 

vous  à  me  voir  me  lancer  dans  le  tourbillon  des  affaires  !...  J’ai  été  million¬ 
naire,  je  veux  le  redevenir! 
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